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«  })lus  haut  point  de  prospérité.  Que  veut-elle 
«  espérer  de  la  guerre?  coaliser  quelques  puis- 
«  sauces  du  continenl ?  le  continent  restera  tian- 
«  quille.  Une  coalition  ne  ferait  qu'accroître  la 
«  prépondérance  et  la  grandeur  continentale  de  la 
«  France.  Renouveler  des  troubles  intérieurs?  les 
«  temps  ne  sont  plus  les  mêmes.  Détruire  nos 
«  linances?  des  finances  fondées  sur  une  bonne 
«  agriculture  ne  se  détruisent  jamais.  Enlèvera  la 
«  France  ses  colonies?  les  colonies  sont  pour  la 
«  France  un  objet  secondaire,  et  V.  M.  n'en  pos- 
«  sède-t-elle  déjà  pas  plus  qu'elle  n'en  peut  garder? 
«  Si  V.  IM.  veut  elle-même  y  songer,  elle  verra 
«  que  la  guerre  est  sans  but ,  sans  aucun  résultat 
«  présumable  pour  elle.  Eh!  quelle  trisle  perspec- 
«  tive  de  faire  battre  les  peuples  pour  qu'ils  se 
a  battent  1  Le  monde  est  assez  grand  pour  que 
M  nos  deux  nations  puissent  y  vivre ,  et  la  raison 
«  a  assez  de  puissance  pour  qu'on  trouve  les 
«  moyens  de  tout  concilier,  si  de  part  et  d'autre 
«  on  en  a  la  volonté.  J'ai  toutefois  rempli  un  de- 
«  voir  saint  et  précieux  à  mon  cœur.  Que  V.  M. 
«  croie  à  la  sincérité  des  sentimens  que  je  viens 
«  de  lui  exprimer,  et  à  mon  désir  de  lui  en  don- 
«  ner  des  preuves.  » 

Mais  c'était  encore  à  l'implacable  haine  du  ca- 
binet de  Saint -James  que  Napoléon  s'adressait; 
n.  XI 
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el  sous  la  claîc  du  14  janvier,  lord  Mulgrave  écri- 
vîi  h  M.  de  Talleyrand  : 

«  S.  M.  a  reçu  la  lettre  qui  lui  a  été  adressée 
«  par  le  chef'  du  gouvernement  français,  datée  du 
0  2<=  jour  de  ee  mois.  Il  n'y  a  aucun  objet  que 
«  S.  M,  ait  plus  à  cœur  que  de  saisir  la  première 
«  occasion  de  prouver  de  nouveau  à  ses  sujets  les 
«  avantages  d'une  paix  fondée  sur  des  bases  qui  ne 
«  soient  pas  incompatibles  avec  la  sûreté  perma- 
((  nente  et  les  intérêts  essentiels  de  ses  Etats. 
«  S.  M.  est  persuadée  que  ce  but  ne  peut  être 
«  atteint  que  par  des  arrangemens  qui  puissent  en 
«  même  temps- pourvoir  à  la  sûreté  et  à  la  tran- 
«  quillité  à  venir  de  l'Europe,  et  prévenir  le  re- 
«  nouvellement  des  dangers  et  des  malheurs  dans 
«  lesquels  elle  s'est  trouvée  enveloppée.  Confor- 
«  mément  à  ce  sentiment,  S.  M.  sent  qu'il  lui  est 
«  impossible  de  répondre  plus  particulièrement  à 
«  l'ouverture  qui  lui  a  été  faite,  jusqu'à  ce  qu'elle 
«  ait  eu  le  temps  de  communiquer  avec  les  puis- 
«  sauces  du  continent  avec  lesquelles  elle  se  trouve 
«  engagée  par  des  liaisons  et  des  rapports  confi- 
«  dentiels  ,  et  particulièrement  avec  l'empereur  de 
«  Russie ,  qui  a  donné  les  preuves  les  plus  fortes 
«  de  la  sagesse  et  de  l'élévation  des  sentimens 
«  dont  il  est  animé,  et  du  vif  intérêt  qu'il  prend 
«  à  la  sûreté  et  à  l'indépendance  de  l'Europe.  » 
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Yoilà  la  lettre  qui  décida  du  sort  du  monde  eu- 
ropéen. C'était  une  froide  et  vague  paraphrase  de 
l'arrêt  de  mort  prononcé  par  le  cabinet  de  Saint- 
James  contre  la  France  et  2Sapoléon  ,  à  la  rupture 
du  traité  d'Amiens. 

Jamais  on  ne  vit  la  politique  respective  de  l'An- 
gleterre et  de  la  France  réduite  à  une  plus  simple 
expression.  Ces  deux  puissances  étaient  également 
convaincues  que  la  paix  générale  assurait  la  dorai- 
nation  de  Napoléon  ;  donc  l'une  des  parties  avait , 
pour  demander  sans  cesse  cette  paix ,  les  mêmes 
raisons  que  l'autre  pour  n'y  pas  consentir.  Cepen- 
dant les  propositions  de  Napoléon  trouvèrent  sur 
les  bancs  de  l'opposition  anglaise  un  énergique 
protecteur  dans  son  chef,  l'orateur  Fox.  Aussi 
l'Empereur  ordonna-t-il  de  communiquer  ces  pro- 
positions ,  ainsi  que  la  réponse  de  lord  Mulgrave , 
aux  trois  corps  de  la  législature,  le  4  février.  La 
franchise  de  cette  communication  porta  au  plus 
haut  degré  l'enthousiasme  public  déjà  exalté  par 
la  générosité  de  la  démarche  faite  auprès  de  Geor- 
ges III.  La  guerre  que  sanctionnait  ainsi  l'opinion, 
la  guerre  devint ,  par  ce  nouveau  refus  du  cabinet 
de  Londres,  le  seul,  le  véritable,  le  légitime  refuge 
de  la  France  et  de  Napoléon.  Toutes  les  guerres 
continentales ,  qui  vont  ensanglanter  l'Europe , 
n'auront  donc  d'autre  but  que  d'obtenir  à  force  de 
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triomphes  la  paix  générale.  Mais  elle  sera  refusée 
constamment,  sous  le  prétexte  de  l'illégitimité  de 
TEmpereur  des  Français,  par  l'invincible  machia= 
vélismc  d'un  gouvernement  dont  la  splendeur  ne 
date  que  de  l'occupation  du  trône  d'Angleterre  par 
la  maison  de  Hanovre,  au  détriment  des  Stuaris. 

Ainsi  l'Europe  est  condamnée  par  le  cabinet 
de  Saint-James,  ou  plutôt  par  un  seul  homme, 
à  s'immoler  périodiquement  à  la  haine  qu'il  porte  , 
non  h  l'élévation  de  Napoléon ,  mais  aux  pros- 
pérités de  la  France.  Dix  années  après  ,  afin 
que  la  postérité  ne  puisse  jamais  se  méprendre 
sur  l'auteur  de  ces  prospérités ,  cette  même  An- 
gleterre proclamera  dans  toute  l'Europe  soulevée 
et  soldée  par  elle ,  que  c'est  contre  Napoléon  seul 
qu'elle  arme  la  vengeance  du  monde ,  et  la  France , 
deux  fois  veuve  du  héros  qu'elle  vient  de  couron- 
ner, sera  enfin,  sinon  la  proie,  du  moins  la  victime 
de  la  jalousie  britannique. 

Le  1 4  janvier.  Napoléon  reçut  de  la  nation  le 
plus  beau  de  tous  les  trophées  :  sa  statue  fut 
inaugurée  au  Corps-Législatif  pour  éterniser  la 
création  du  code  civil ,  la  mémoire  de  son  fon- 
dateur, et  la  reconnaissance  des  Français.  Une 
pompeuse  solennité  consacra  ce  grand  hommage 
national;  elle  eut  lieu  en  présence  de  l'Impéra- 
trice ,  de  la  famille  impériale ,  de  toute  la  cour 
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et  des  premiers  pouvoirs  de  l'Elal.  M.  de  Vaublanc 
avait  la  parole  et  dit  : 

«  .Messieurs  ,  vous  avez  si^malë  l'aclièvemenl  du 
<<  code  civil  des  Français  par  un  acte  d'admiration 
«  et  de  reconnaissance.  Vous  avez  décerné  une 
«  statue  au  prince  illustre  dont  la  volonté  ferme 
«  et  constante  a  l'ait  achever  ce  grand  ouvrage, 
«  en  même  temps  que  sa  vaste  intelligence  a  ré- 
«  pandu  la  plus  vive  lumière  sur  celte  noble  partie 
«  des  institutions  humaines.  Premier  Consul  alors, 
«  Empereur  des  Français  aujourd'hui  ,  il  parail 
«  dans  le  temple  des  lois ,  la  tête  ornée  de  cette 
«  couronne  triomphale  dont  la  Victoire  l'a  ceinl 
«  si  souvent ,  en  lui  présageant  le  bandeau  des 
«  rois,  etc.  »  Un  banquet  et  un  bal,  offerts  à 
rimpératrice,  suivirent  cette  séance.  L'Empereur 
parut  le  soir  au  bal  ;  les  arts ,  dans  cette  belle 
fête  ,  qui  célébrait  si  justement  le  plus  important 
bienfait  de  la  civilisation ,  étalèrent  à  l'envi  tout 
ce  qu'ils  peuvent  produire  de  plus  brillant,  de  plus 
ingénieux. 

Cependant  Napoléon  avait  habilement  profité 
de  la  juste  exaspération  du  cabinet  de  Madrid 
contre  les  violations  britanniques,  et  le  12  jan- 
vier, une  convention  fui  signée  à  Aranjuès  entre 
la  France  et  rEs[)agne.  Cette  convention  ,  par 
laquelle  l'Espagne  s'engageait  à  tenir  à  la  dispo- 
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sition  de  son  allié  trente  vaisseaux  et  cinq  mille 
hommes  de  débarquement ,  renfermait  aussi  le 
détail  des  forces  de  terre  et  de  mer  rassemblées 
dans  les  divers  ports  de  l'Empire  :  au  Texel  , 
trente  mille  hommes  sous  le  général  IMarmont, 
avec  les  bàtimens  de  transport  nécessaires  ;  à 
Ostende,  Dunkerque,  Calais,  Boulogne,  au  Ha- 
vre ,  des  flottilles  propres  à  porter  cent  mille 
hommes  et  vingt -cinq  mille  chevaux;  à  Brest, 
vingt-et-un  vaisseaux  de  ligne  et  des  transports  pour 
un  camp  de  vingt-cinq  mille  hommes  ;  à  Roche- 
fort  ,  six  vaisseaux ,  quatre  frégates  ,  avec  quatre 
mille  hommes  de  troupes;  enfin  à  Toulon,  onze 
vaisseaux ,  huit  frégates  et  des  transports  pour 
neuf  mille  hommes.  Ainsi,  au  moment  où  Napo- 
léon se  proposait  de  demander  directement  la 
paix  à  l'Angleterre ,  il  comptait  cent  quatre-vingt- 
treize  mille  hommes  prêts  à  être  embarqués  sur 
soixante-neuf  vaisseaux  de  ligne  ;  et  plus  de  deux 
cents  bàtimens  de  guerre  et  de  transports,  tous 
armés ,  n'attendant  que  son  signal ,  ou  l'espérance 
de  six  heures  de  calme  pourvoguer  vers  la  Tamise. 
Pendant  son  séjour  à  Mayence,  Napoléon  avait 
arrêté  les  dispositions  de  ses  forces  navales  et 
les  avait  divisées  en  trois  expéditions  :  la  première 
aux  Antilles  sous  les  ordres  du  contre  -  amiral 
Missiessy  et  du  général  Lagrange;  la  seconde. 
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>  SOUS  les  ordres  du  général  Laurislon  ,  dirigée 
contre  Surinam ,  alors  au  pouvoir  des  Anglais;  la 
troisième  se  trouvait  confiée  au  général  Reille, 
qui  devait  s'emparer  de  Sainte-HÉliîni:!  ce  fui 
peu  de  jours  après  son  sacre,  que  Napoléon  régla 
définitivement  tout  ce  qui  concernait  l'occupation 
de  cette  île.  La  réunion  de  Vile  d'Elbe  à  la  ré- 
publique avait  également  suivi  de  très  près  la 
proclamation  du  consulat  à  vie.  Il  semblait  qu'une 
destinée  mystérieuse  eût  voulu  désigner  aux  deux 
élévations  de  Napoléon  les  apanages  de  ses  deux 
infortunes. 

Au  milieu  des  immenses  préparatifs  que  Napo- 
léon multipliait  dans  tous  les  ports  de  la  France, 
de  l'Espagne,  delà  Hollande  et  de  la  Belgique,  pour 
triompher  de  l'Angleterre  à  Londres,  ou  pour  la 
contraindre  à  la  paix ,  une  nouvelle  couronne ,  la 
couronne  de  fer  des  rois  d'Italie,  vient  se  placer 
sur  son  front  :  c'est  celle  de  la  gloire  républicaine. 
Le  16  mars,  l'Empereur  en  personne  déclare  au 
sénat  qu'il  accepte  le  vœu  de  la  nation  italienne, 
apporté  par  une  députalion  solennelle  de  la  Con- 
sulte de  Milan.  Cette  députalion  tirée  des  grands 
corps  du  nouveau  royaume ,  la  même  qui,  conduite 
par  M.  de  Melzi,  président  de  la  Consulte,  a  assisté 
à  Paris  au  couronnement ,  est  présentée  au  sénat. 
Le  2  avril,   l'Empereur  cl  l'Inipéialrice  quittent 
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leur  capitale  de  France  et  se  diri{^enl   vers  leur  * 
capitale  d'Italie. 

Trois  jours  après,  le  pape,  moins  heureux 
que  son  illustre  allié ,  repart  pour  la  métropole  du 
monde  chrétien.  Pie  VII  avait  espéré,  en  recon- 
naissance du  sacre,  recouvrer  les  légations  cédées 
à  la  France  par  le  traité  de  Tolentino ,  et  cette  es- 
pérance avait ,  dit-on ,  porté  son  conseil  à  le  prier 
d'accéder  à  la  demande  de  Napoléon.  Mais  si  le 
Saint-Père  s'est  éloigné  de  Rome  avec  les  projets 
d'un  souverain  temporel,  il  n'a  été  appelé  et  reçu 
à  Paris  que  comme  souverain  spirituel.  Napoléon 
devenu  roi  d'Italie  lient  par  cela  seul  le  Saint-Siège 
sous  une  dépendance  plus  directe. 

Avant  d'aller  prendre  à  Milan  la  couronne  de 
fer,  l'Empereur  s'arrêta  à  Troyes ,  où  il  laissa  un 
moment  l'Impératrice,  sa  cour,  sa  maison.  Ac- 
compagné de  son  grand  écuyer  et  de  deux  offi- 
ciers ,  il  se  rendit  en  toute  hâte  à  Brienne  où 
l'attiraient ,  entre  deux  couronnemens ,  les  souve- 
nirs de  son  enfance.  Il  ne  revit  pas  sans  une 
vive  émotion  le  berceau  de  son  éducation  fran- 
çaise; il  y  retrouva  toute  la  mémoire  de  ses  pre- 
mières années,  reconnut  jusqu'aux  serviteurs  de 
l'école  militaire ,  dont  les  ruines  l'allristèrenl  vi- 
siblement. Il  demanda  avec  empressement  un  ec- 
clésiastique qui  avait  été  sous-préfet  d'une  classe 
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de  l'école  ;  ce  prêtre ,  alors  vicaire  dans  un  village 
voisin ,  arriva  précipitamment ,  vêtu  d'une  re- 
dingote brune:  «  Pourquoi  n  êtes -vous  pas  en 
soutane  ?  »  lui  dit  sévèrement  Napoléon.  «  Vn 
prêtre  ne  doit  jamais  quitter  son  habit.  Il  ne 
faut  pas  qu'il  puisse  cacher  ses  mœurs  un  seul 
moment;  allez  vous  habiller.  »  L'ecclésiastique 
revint  en  soutane,  et  l'Empereur  trouva  le  moyen 
d'effacer  l'impression  de  sa  réprimande.  Napoléon 
oublia  réellement  à  Brienne ,  pendant  vingt-qua- 
tre heures,  et  l'empire  de  France  et  le  royaume 
d'Italie. 

Le  lendemain  matin,  de  très  bonne  heure,  il 
était  à  cheval  ;  ceux  qui  le  suivaient  le  perdirent 
bientôt  de  vue.  Après  d'inutiles  recherches  de 
leur  part ,  Napoléon  reparut  au  bruit  des  coups  de 
pistolets,  que  l'inquiétude  faisait  tirer  à  ses  offi- 
ciers ;  il  avait  été  ,  non  loin  du  village  de  la  Ro- 
thière,  visiter,  dans  une  des  promenades  favorites 
de  l'école ,  le  champ  de  bataille  où  neuf  années 
plus  tard,  trahi  par  la  fortune,  il  devait  com- 
battre pour  sauver  l'indépendance  de  la  France 
et  sa  propre  vie.  Napoléon  quitta  Brienne,  non 
sans  y  laisser  des  traces  généreuses  de  sa  pré- 
sence. De  retour  à  Troyes ,  l'Empereur  se  dirigea 
sur  Lyon,  où  il  séjourna  quelque  temps.  Tout  ce 
que  le  génie  de  celle  ville  si  célèbre  dans  l'histoire 
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des  arts  utiles  put  créer  de  plus  éclatant,  de  plus 
triomphal,  fut  mis  en  œuvre  pour  célébrer  le 
passage  de  l'Empereur.  La  reconnaissance  était 
pour  ainsi    dire   gravée  sur  les   murs  de   celte 
grande  cité,  dont  Napoléon  avait  relevé  les  rui- 
nes. Jamais  population  ne  se  montra  transportée 
d'un  enthousiasme  plus  vrai,  plus  légitime.  Elle 
devait  à  Napoléon  la  renaissance  et  la  protection 
du   commerce  ;    elle  saluait  avec   d'autant    plus 
d'ivresse  les  nouvelles  grandeurs  qui  se  réunis- 
saient sur  la  tête  de  Napoléon  ,  que  ces  grandeurs 
ouvraient  une  immense  carrière  à  ses  principales 
fabriques-,  aussi  déploya- 1- elle  avec  profusion, 
dans  cette  circonstance,  les  merveilles  de  cette 
industrie  toute  royale  dont  s'embellirent  à  Paris 
les  majestueuses  solennités  du  sacre.  Lyon,  que 
la  nature  seule  de  son  commerce  rendait  odieuse 
à  la  république ,  avait  été  ravagée  par  la  terreur 
comme  par  une   vengeance.   Aucune  guerre  ci- 
vile ,  aucune  proscription  depuis  celles  de  Rome 
n'offrit  un  tableau  plus  terrible  et  plus  déplorable 
des  fureurs  et  des  infortunes  humaines  :  le  souvenir 
était  loin  d'en  être  effacé  ;  ce  même  souvenir,  au 
retour  d'Egypte,  avait  accueilli  le  libérateur  avec 
une  acclamation  toute  séditieuse;  ce  même  sou- 
venir, fortifié  des  avantages  recueilli-s  depuis  la 
pourpre  consulaire,  exaltait  au  plus  haut  degré  les 
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esprits  et  les  âmes  de  cette  ville  ardente,  à  la- 
quelle Napoléon  témoigna  constamment  une  pré- 
dilection ,  dont  alors  elle  était  si  heureuse  ,  et 
dont  elle  peut  encore  s'honorer  à  présent. 

Pendant  qu'il  était  à  Lyon ,  Napoléon  conçut 
un  plan  dont  le  succès  eut  incontestablement 
fait  réussir  le  projet  de  descente  en  Angleterre. 
Cette  conception  porte  avec  elle  le  cachet  de  son 
auteur,  qui  en  transmit  de  sa  main  toute  l'in- 
struclion  au  ministre  de  la  marine.  L'amiral  Gan- 
iheaume  devait  sortir  de  Brest  ainsi  que  sa  flotte, 
et  l'amiral  Villeneuve  mettre  à  la  voile  pour  les 
Antilles  avec  les  flottes  combinées  de  Toulon  et 
d'Espagne.  Ces  mouvemens  avaient  pour  objet 
d'entraîner  loin  de  la  Manche  les  forces  na- 
vales de  l'Angleterre,  de  faciliter  la  réunion  et 
d'opérer  le  départ  des  flottilles  extraordinaires. 
Pour  atteindre  ce  but  important,  à  leur  retour 
des  Antilles,  les  flottes  de  Villeneuve  et  de  Gra- 
vina  devaient  se  joindre  à  celles  de  l'Océan ,  à 
Rochefort  et  à  Brest.  Cette  jonction  présenterait 
une  masse  de  cinquante-six  vaisseaux  de  haut- 
bord,  avec  lesquels  l'amiral  Villeneuve  entrerait 
dans  le  canal.  Ces  ordres  furent  ponctuellement 
exécutés;  mais  en  revenant  de  l'ouest,  Villeneuve, 
à  la  tête  de  vingt-et-un  vaisseaux  français  et  espa- 
gnols rencontra,  au  cap  Finistère,  l'amiral  Cal- 
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der,  qui  n'en  avait  que  treize.  Le  combat  s'enga- 
gea ;  et  Villeneuve ,  malgré  l'avantage  du  nombre, 
fut  battu.  Il  fit  même  perdre  deux  vaisseaux  à  la 
marine  espagnole.  Ainsi  échoua,  par  l'événement 
qui  devait  en  assurer  complètement  l'exécution , 
par  la  témérité  de  l'amiral  anglais  ,  ce  beau  projet 
que  la  fortune  semblait  avoir  reçu  avec  complai- 
sance du  génie  qui  le  conçut!  Villeneuve,  qui 
comptait  six  vaisseaux  de  plus  que  son  ennemi, 
dut  aller  se  réfugier  à  Cadix,  jusqu'au  désastre  de 
Trafalgar.  En  Angleterre  ,  on  lui  eût  d'abord  jus- 
tement retiré  son  commandement;  bien  plus,  il 
aurait  peut-être  payé  de  sa  vie  l'affront  fait  à  son 
pavillon.  Mais  Napoléon  ne  savait  que  juger;  il  ne 
savait  pas  punir.  La  clémence  dont  il  usa  envers 
Villeneuve  coûta  à  la  France  sa  marine. 

L'Empereur  continua  sa  route  par  Chambéry 
et  Turin  ;  il  s'arrêta  quelques  jours  au  château 
royal  de  Stupinitz,  où  il  attendit  le  pape.  Il  se 
rendit  ensuite  à  Alexandrie;  il  y  était  impatiem- 
ment appelé  par  le  grand  souvenir  de  cette  jour- 
née que  le  destin  de  la  guerre  marqua  d'une 
défaite  qui  l'eût  exilé  de  l'Italie,  et  d'une  victoire 
qui  lui  donna  l'empire.  Aussi  reparut -il  avec 
l'uniforme  républicain  de  Mai-engo  sur  ce  champ 
de  bataille  ([ui  le  vit  conquérir  la  Péninsule  pour 
la  seconde   fois.  Là,  au  milieu  de  trente    mille 
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hommes ,  dont  il  récompensa  les  plus  braves  par 
la  décoration  de  la  Légion -d'Honneur,  il  posa 
solennellement  la  pierre  du  monument  que  sa  re- 
connaissance élevait  aux  héros  moissonnés  à  Ma- 
rengo.  C'était  rentrer  à  Milan  par  un  arc  de 
triomphe.  Parmi  ces  victimes  de  la  gloire  que  le 
vainqueur  se  plaisait  à  honorer  dans  leur  tom- 
beau ,  le  nom  de  l'illustre  Desaix  ne  pouvait  être 
oublié.  D'Alexandrie,  Napoléon  partit  pour  Pa- 
vie,  où  le  reçut  M.  de  Melzi.  Enfin,  le  8  mai, 
Napoléon  fit  à  Milan  une  entrée  magnifique;  le 
26,  eut  lieu  le  second  couronnement.  Cette  céré- 
monie effaça  celle  de  Paris  par  sa  splendeur  his- 
torique. Au  bout  de  dix  siècles  la  couronne  de 
fer  des  Lombards,  placée  sur  la  tète  d'un  empe- 
reur des  Français  ,  apprenait  au  monde  que  Char- 
lemagne  avait  un  successeur.  Ainsi  qu'à  Paris  , 
Napoléon  se  couronna  lui-même,  et  en  prenant 
la  couronne  sur  l'autel  :  «  Dieu  me  la  don?ie,  dit-il 
à  haute  voix  ,  gare  à  qui  la  touche l  »  L'ordre  de 
la  Couronne  de  Fer  fut  créé  avec  ces  mots  pour 
devise.  Le  8  juin,  Napoléon  nomma  le  prince 
Eugène  vice-roi  d'Italie.  Il  ne  pouvait  donner  à 
ses  nouveaux  sujets  un  gage  plus  certain  de  son 
affection,  qu'en  choisissant,  pour  le  représenter 
comme  souverain ,  le  fils  de  son  adoption  et  l'é- 
lève de  sa  gloire  militaire. 
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Le  4  juin ,  le  doge  Durazzo ,  l'archevêque  de 
Gênes  et  une  députation  du  sénat  de  celte  répu- 
blique, étaient  venus  à  JMilan  demander  la  réunion 
de  l'Elat  de  Gênes  à  l'Empire  français.  Le  9 , 
M.  de  Champagny,  ministre  de  l'intérieur ,  pro- 
clamait à  Gênes  cette  incorporation ,  ainsi  que  la 
division  du  territoire  en  trois  dépariemens  :  Gênes, 
Montenotte  et  les  Apennins,  Le  même  jour,  l'Em- 
pereur présida  à  Milan  l'ouverture  solennelle  du 
Corps-Législatif  du  royaume  d'Italie,  et  reçut  le 
serment  du  vice-roi.  Il  termina  son  discours  par 
ces  paroles ,  qui  devaient  épouvanter  la  maison 
d'Autriche  :  «  J'espère  qu'à  leur  tour  mes  peuples 
«  d'Italie  voudront  occuper  la  place  que  je  leur 
«  destine  dans  ma  pensée  ;  ils  n'y  parviendront 
«  qu'en  se  persuadant  bien  que  la  force  des  armes 
«  est  le  principal  soutien  des  Etats.  Il  est  temps 
«  enfin  que  cette  jeunesse  qui  vit  dans  l'oisiveté 
«  des  grandes  villes  ,  cesse  de  craindre  les  fatigues 
«  et  les  dangers  de  la  guerre.  » 

L'Italie  releva  noblement,  sous  son  vice-roi,  le 
gant  que  venait  de  jeter  Napoléon.  La  gloire  mili- 
taire du  nouveau  peuple  débuta  par  étendre  celle 
de  la  France,  vécut  son  égale,  et  mourut  avec  elle 
du  même  supplice,  l'invasion  étrangèi-e  et  la  tra- 
hison. 

Deux  ambassades  spéciales  arrivèrent  aussi  à 
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Milan  ;  l'une  apportait  à  Napoléon  la  décoration 
du  Portugal ,  l'autre  une  lettre  de  félicitations  du 
Saint-Père.  Sa  Sainteté  finissait  sa  lettre  par  une 
sorte  de  madrigal  :  «  La  réciprocité  de  notre 
«  amour,  disait-elle,  et  cette  tendresse  paternelle 
«  que  nous  éprouvons  pour  vous ,  nous  rendenl 
«  très  cher  ce  qui  vous  est  glorieux.  » 

Le  10  juin,  l'Empereur  partit  de  Milan  pour 
continuer  la  revue  de  ses  trophées  d'Italie  :  qua- 
rante jnille  hommes  commandés  par  les  maré- 
chaux Jourdan  et  Bessières  l'attendaient  au  camp 
de  Castiglione  ;  il  y  fit ,  comme  à  Marengo  ,  une 
distribution  solennelle  de  la  croix  d'honneur. 
Ensuite  il  visita  Peschiera  ,  Vérone  ,  l'imprenable 
Mantoue ,  et  la  ville  de  Bologne ,  où  il  séjourna 
jusqu'au  21 .  C'est  là  qu'il  donna  audience  au  mar- 
quis de  Gallo,  envoyé  par  le  roi  de  Naples  pour 
solliciter  et  garantir  la  neutralité  de  ce  prince, 
ainsi  qu'à  une  députation  du  sénat  de  Lucques, 
qui  demandait  à  la  France  un  souverain.  Peu  de 
temps  après,  cette  petite  république,  érigée  en 
principauté,  devint  l'apanage  de  la  princesse  Elisa, 
depuis  grande-duchesse  de  Toscane.  Le  21  juillet 
suivant,  l'Etat  de  Parme  obtenait  aussi  l'honneur 
de  l'incorporation  au  grand  empire. 

Enfin,  le  30  juin,  Napoléon  entra  à  Gênes, 
suivi  des  ambassadeurs  de  Naples  et  de  Portugal. 
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Le  plus  imposant  éclat  accompagna  la  cérémoniedc 
prise  de  possession  de  l'ancienne  rivale  de  Venise. 
La  cathédrale  vit  l'Empereur,  dans  toute  la  pompe 
d'un  troisième  couronnement,  recevoir  les  ser- 
mens  et  distribuer  les  décorations.  Ce  fui  à  Gênes 
que  le  cardinal  Maury,  si  célèbre  par  son  oppo- 
sition à  la  révolution  française,  et  admis  en  1792 
dans  le  conseil  des  princes  émigrés ,  parut  en  pré- 
sence de  Napoléon ,  qui  lui  accorda  volontiers  la 
permission  de  revenir  à  Paris. 

Le  8  juillet,  l'Empereur  arriva  à  Turin,  et  en 
partit  au  milieu  d'une  manœuvre  de  la  garni- 
son. Le  11 ,  il  était  à  Fontainebleau.  Napoléon  y 
apprit  le  second  combat  de  la  flottille  batave, 
qui ,  sous  les  ordres  de  l'amiral  Verhuel ,  triom- 
pha, les  17  et  18  juillet,  des  efforts  de  la  croi- 
sière anglaise,  réunie  le  premier  jour  au  nom- 
bre de  quinze  vaisseaux,  et  le  second  forte  de 
quarante-cinq.  La  flottille  parvint  à  sa  destination, 
au  port  d'Ambleteuse.  Cette  action  audacieuse, 
qui  plaça  l'amiral  Verhuel  au  rang  des  premiers 
hommes  de  guerre  de  l'Europe ,  frappa  encore 
Tattention  par  une  particularité  vraiment  chevale- 
resque ,  bien  conforme  au  génie  belliqueux  des 
grands  militaires  de  cette  époque.  Le  maréchal 
Davoust,  commandant  le  camp  de  Dunkerque, 
au  moment  où  appareilla  la  flottille  batave,  vou- 
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lut  être  volontaire  sous  le  pavillon  de  l'amiral , 
monta  à  son  bord,  qui  prit  la  tête  de  la  ligne 
de  bataille,  et  fut  à  la  fois  un  illustre  témoin  et 
un  historien  fidèle  de  ce  beau  fait  d'armes ,  dont 
il  partagea  les  périls ,  et  dont  la  gloire  devait  lui 
rester  étrangère. 

Mais  pendant  que  Napoléon  se  couronnait  à 
3[ilan,  l'Angleterre ,  pressée  par  le  sentiment  pro- 
fond du  danger  que  lui  faisait  courir  l'imminence 
de  la  descente  des  Français ,  signait  à  Péters- 
bourg  un  traité  dans  lequel  la  Russie  s'engageait 
à  mettre  sur  pied  une  armée  de  cent  soixante 
mille  hommes,  pour  reprendre  le  Hanovre,  af- 
franchir la  Hollande  et  la  Suisse,  rétablir  sur 
son  trône  le  roi  de  Sardaigne ,  obtenir  l'évacuation 
du  royaume  de  Naples  par  l'armée  française,  et 
enfin  pour  donner  en  \\.^\^  une  frontière  à  l'Au- 
triche :  en  un  mol ,  l'Angleterre,  qui  avait  rompu 
le  traité  d'Amiens ,  armait  l'Europe  contre  celui 
de  Lunéville. 

Il  est  à  remarquer  que  la  puissance  qui  allait 
accéder  publiquement  au  nouveau  traité  de  coali- 
tion, en  renouvela  toutes  les  conditions  huit  an- 
nées après ,  dans  les  négociations  qui  précédèrent 
le  congrès  de  Prague,  tant  fut  inébranlable,  dès 
f origine,  le  système  de  la  politique  autrichienne 
pour  l'abaissement  de  la   France  !   La  cour  de 

II.  23 
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Vienne ,  également  fidèle  aux  principes  de  cette 
temporisation  frauduleuse  qui  masque  constam- 
ment la  marche  de  son  gouvernement,  parut 
d'abord  vouloir  se  contenter  du  rôle  de  concilia- 
trice en  se  proposant  à  la  France  pour  intermé- 
diaire entre  elle  et  la  coalition  des  cabinets  de 
Londres,  de  Pétersbourg  et  de  Stockholm.  Bientôt 
elle  cria  hautement  à  la  violation  du  traité  de  Lu- 
néville ,  parce  que  la  république  italienne  se  don- 
nait à  Napoléon  comme  royaume  ,  et  la  république 
de  Gênes  à  la  France  comme  province.  Cepen- 
dant l'Autriche  avait  son  représentant  à  Lunéville, 
quand  l'article  11  stipulait,  en  faveur  des  Italiens 
et  des  Liguriens,  la  liberté  de  disposer  d'eux  et 
d'adopter  telle  forme  de  gouvernement  qu'il  leur 
conviendrait  de  choisir.  Comment  à  cette  époque, 
où  elle  discuta ,  où  on  l'appela  spécialement  à 
discuter  cetie  clause,  sa  pénétration  ordinaire 
s'élait-elle  trouvée  en  défaut,  au  point  de  ne  pas 
prévoir  ce  que  l'Italie  et  la  Liguric  ne  prenaient 
pas  trop  la  peine  de  dissimulej'  ?  Pourquoi  ne  de- 
manda-t-elle  pas  franchement  une  explication  sur 
la  nature  de  l'indépendance  réclamée  par  ces  deux 
Etats?  La  raison  en  est  simple  :  les  ressentimens 
de  l'Autriche  signataire  à  Lunéville,  de  l'Autriche 
immobile  dans  sa  passion  comme  dans  sa  politi- 
que ,  se  cachaient  alors  ;  mais ,  au  moment  où  se 


DE    NAPOLÉON.  35^^ 

renoua  la  coalition  ,  ils  s'enveloppèrent  tout  à 
coup ,  pour  mieux  éclater  ensuite ,  du  voile  d'une 
officieuse  intervention.  Cette  j,^ënérosité  était  cal- 
culée ;  car  Vienne  avait  également  pris  parti  avec 
Londres,  avec  Pétersbourg,  avec  Stockholm.  L'am- 
bassade du  comte  de  Cobentzel  à  Aix-la-Chapelle 
devait  couvrir  cette  intelligence.  A  présent  la 
cour  d'Autriche  ne  se  présentait  comme  intermé- 
diaire que  pour  gagner  du  temps  et  terminer  ses 
arraemens.  Enfin  elle  accéda  le  9  août  au  traité  de 
la  coalition  du  11  avril,  et  accepta  une  part  dans 
la  distribution  des  subsides  anglais.  Cette  puis- 
sance essayait ,  en  1 805  ,  le  rôle  qu'elle  joua  de- 
puis en  1813;  ce  fut  en  arguant  de  Tinfraclion  du 
traité  de  Lunéville  qu'elle  parut  tout  à  coup  en 
armes  dans  la  Bavière,  sans  déclaration  de  guerre, 
comme  depuis  elle  s'élança  sur  le  champ  de  ba- 
taille de  Dresde,  en  accusant  la  rupture  du  con- 
grès de  Prague. 

En  effet ,  le  1 6  août  ses  armées  sont  en  mou- 
vement ;  quatre-vingt-dix  mille  hommes  s'ébran- 
lent sous  les  ordres  de  l'archiduc  Ferdinand  , 
dont  la  tutelle  militaire  est  confiée  à  l'impuissante 
présomption  du  général  Mack.  Le  7  septembre , 
ce  prince  envahit  subitement  la  Bavière,  dont 
François  II  voulait  incorporer  l'armée  dans  la 
sienne.  L'Angleterre  a  fourni  à  l'Autriche  l'exem- 


356  HISTOIRE 

pie  d'une  pareille  violalion  ,  en  attaquant  pendant 
la  paix  les  navires  et  les  ports  de  l'Espagne. 

La  cour  électorale  de  Munich  dut  aller  se  réfu- 
gier à  Wurtzbourg.  Trente  mille  hommes ,  com- 
mandés par  l'archiduc  Jean,  preiment  position 
dans  le  Tyrol ,  et  cent  mille  combattans  marchent 
vers  l'Adige  sous  les  drapeaux  de  rarchiduc 
Charles,  qui  part,  malgré  lui,  pour  venger  les 
souvenirs  d'Italie. 

Napoléon,  qui  avait  suivi  l'Autriche  dans  tout 
le  dédale  de  sa  ténébreuse  politique ,  et  qui  con- 
naissait les  engagemens  secrets  de  cette  puissance 
avec  l'Angleterre  et  la  Russie,  apprit  ses  mouve- 
mens  militaires  ati  camp  de  Boulogne ,  où  il  était 
venu  passer  quelques  jours.  Napoléon  savait  qu'au 
mépris  de  ses  ordres  formels,  et  au  préjudice  de 
la  haute  entreprise  qui  eut  abattu  l'orgueil  et  le 
despotisme  de  l'Angleterre,  l'amiral  Villeneuve 
avait  fait  entrer  la  Hotte  combinée  dans  les  ports 
de  l'Espagne-,  cependant  il  espérait  encore  que 
cet  amiral ,  après  avoir  réuni  l'escadre  de  Cartha- 
gène  à  la  grande  flotte  espagnole  et  française , 
reprendrait  la  nier  avec  quarante -trois  vaisseaux 
de  hgne  ,  et  que,  secondé  par  l'escadre  du  contre- 
amiral  Lallemand ,  il  se  présenterait  devant  Brest, 
y  débloquerait  Gantheaume ,  arriverait  dans  le 
canal  avec  soixante-huit  vaisseaux  ,  et  couvrirait 
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le  liajet  de  la  floltille  qui  devait  poiler  i armée 
cL  la  rorlune  du  nouveau  César.  Dans  Tétai  de 
dispersion  où  étaient  les  flottes  anglaises,  Cornwal- 
lis  n'avait  pas  plus  de  quarante  vaisseaux  à  oppo- 
ser à  cet  immense  rassemblement  de  forces.  Ainsi, 
malgré  tant  de  chances  contraires,  malgré  des 
fautes  graves  qui  venaient  de  déranger  les  pro- 
fondes conceptions  du  génie  ,  Texpédilion  réussis- 
sait, si  l'amiral  Villeneuve  se  hâtait  de  réparer, 
comme  il  le  pouvait  encore ,  les  conséquences  fu- 
nestes de  son  inconcevable  désobéissance  aux 
ordres  de  l'Empereur. 

Napoléon  attendit  pendant  quelques  jours  l'ar- 
livée  de  l'amiral  ;  il  les  consacra  avec  son  ardeur 
accoutumée  à  préparer  tous  les  moyens  de  repous- 
ser une  injuste  agression,  et  d'en  aller  punir  les 
auteurs  jusque  dans  la  capitale  de  l'Autriche. 
Un  décret ,  rendu  au  camp  impérial  le  .26  août, 
mit  en  activité  soixante  mille  conscrits  ,  dont 
trente  mille  de  la  réserve  destinée  à  mettre  l'ai-mée 
sur  le  pied  de  guerre,  suivant  la  loi  de  recrutement. 
La  France  et  l'Italie  répondirent  de  toutes  parts 
à  l'appel  de  l'Empereur.  En  s'assurant  une  armée 
formidable  ,  en  s'occupant  de  la  sûreté  intérieure 
de  la  France,  qu'il  s'apprêtait  h  quitter  pour  voler 
en  Allemagne,  en  veillant  sur  la  conservation  de 
nos  flottes  répandues  au  dehors  et  de  nos  infi- 
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menses  préparatifs  d'invasion  contre  l'Angleten-e, 
Napoléon  improvisait  dans  sa  pensée  le  vaste  en- 
semble des  mémorables  opérations  militaires  de 
la  campagne  d'Austerlitz.  Il  est  impossible  d'o- 
mettre dans  la  vie  de  ce  grand  capitaine  le  fait 
rapporté  à  ce  sujet  par  un  témoin  dont  personne 
ne  récusera  le  témoignage.  «  M.  Daru  était  à  Bou-  ; 
logne,  remplissant  les  fonctions  d'intendant  gé- 
néral de  l'armée.  Un  matin,  l'Empereur  le  fait 
appeler  dans  son  cabinet;  Daru  le  trouve  trans- 
porté de  colère  ,  parcourant  à  grands  pas  son 
appartement,  et  ne  rompant  un  moine  silence 
que  par  des  exclamations  brusques  et  courtes... 
«  Quelle  marine!...  Quel  amiral  !...  Quels  sacri- 
fices perdus!...  Mon  espoir  est  déçu.  Ce  Ville- 
neuve! au  lieu  d'être  dans  la  Manche,  il  vient 
d'entrer  au  Ferrol  !  C'en  est  fait  !  Il  y  sera  bloqué. . . 
Daru ,  mettez-vous  là,  écoutez  et  écrivez.  »  L'En> 
pereur  avait  reçu  de  grand  matin  la  nouvelle  de 
l'arrivée  de  Villeneuve  dans  un  port  d'Espagne  ; 
il  avait  vu  sur-le-champ  l'expédition  d'Angleterre 
avortée  ;  les  immenses  dépenses  de  la  flotte  et  de 
la  flottille  perdues  pour  long-temps ,  pour  tou- 
jours peut-être  !  Alors,  dans  l'emportement  d'une 
fureur  qui  ne  permet  pas  même  aux  autres  hom- 
mes de  conserver  leur  jugement ,  il  avait  pris 
l'une  des  résolutions  les  plus  hardies ,  et  tracé  l'un 
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des  plans  de  campagne  les  plus  admirables  qiTau- 
cun  conquérant  ait  pu  concevoir  à  loisir  el  de 
sang-froid.  Sans  hésiter,  sans  s'arrêter,  il  dicta 
en  etitier  le  plan  de  la  campagne  d'Austerlitz  ,  le 
départ  de  tous  les  corps  d'armée,  depuis  le  Ha- 
novre et  la  Hollande  jusqu'aux  confins  de  l'ouest 
et  du  sud  de  la  France  :  l'ordre  des  marches ,  leur 
durée ,  les  heux  de  convergence  et  de  réunion  des 
colonnes ,  les  surprises  et  les  attaques  de  vive 
force ,  les  mouvemens  divers  de  l'ennemi ,  tout 
fut  prévu,  la  victoire  assurée  dans  toutes  les  hy- 
pothèses. Telles  étaient  la  justesse  et  la  vaste  pré- 
voyance de  ce  plan ,  que  ,  sur  une  ligne  de  départ 
de  deux  cents  lieues,  des  lignes  d'opération  de 
trois  cents  lieues  de  longueur  furent  suivies  d'après 
les  indications  primitives ,  jour  par  jour,  et  lieu 
par  lieu,  jusqu'à  Munich.  Au  delà  de  cette  capi- 
tale ,  les  époques  seules  éprouvèrent  quelque  al- 
tération, mais  les  lieux  furent  atteints,  et  l'en- 
semble du  plan  fut  couronné  d'un  plein  succès.  » 

Dans  le  même  moment  où  il  allait  mettre  ses 
troupes  en  mouvement,  sous  le  nom  de  Grande 
Armée,  substitué  à  celui  à^ Armée  d' Angleterre, 
Napoléon  chargeait  son  maréchal  du  palais  ,  le 
général  Duroc,  de  se  rendre  à  Berlin  pour  s'as- 
surer de  la  neutralité  de  la  Prusse.  Cette  négo- 
ciation fit  triompher  la  diplomatie  française  ,  mal- . 
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j;ré  les  efforts  des  généraux  russes ,  du  prince  de 
Melternich  et  d'autres  personnages  non  moins 
éminens ,  réunis  à  Berlin  pour  entraîner  la  cour 
de  Prusse  dans  la  coalition.  Une  armée  de  cent 
mille  hommes  aux  ordres  du  vieux  maréchal 
de  Mollendorff ,  sage  conseiller  du  roi  dans  cette 
circonstance,  et  une  réserve  de  cinquante  mille 
hommes ,  commandés  par  le  roi  lui-même ,  devaient 
garantir  sa  neutralité  armée. 

Avant  de  quitter  Boulogne ,  l'Empereur  érigea 
le  prytanée  de  Saint-Cyr  en  prytanée  militaire 
français ,  à  l'instar  de  l'école  spéciale  de  Fontai- 
nebleau, où  seraient  reçus  les  élèves  de  Saint- 
Cyr.  Le  4  septembre,  l'Empereur  est  de  retour  à 
Paris;  le  roi  de  Naples  y  avait  envoyé  un  négo- 
ciateur qui  régla,  le  21  ,  par  un  traité ,  sa  neutra- 
lité désarmée. 

Quatre  vingt-dix  mille  Français  marchent  vei's 
l'Autriche;  un  mois  après,  sept  corps  d'armée 
sous  la  conduite  des  maréchaux  Bernadotte ,  Da- 
voust,  Soult,  Lannes,  Ney,  Augereau  et  du  gé- 
néral Marmont,  ainsi  qu'une  grande  réserve  de 
cavalerie  aux  ordres  du  maréchal  Murât,  se  di- 
rigent sur  la  rive  droite  du  Pvhin.  Napoléon  va 
se  trouver  en  Allemagne  à  la  tête  de  cent-soixante 
mille  hommes.  Masséna,  son  lieutenant,  avec 
soixante  mille  hommes,  soutenus  des  vingt-cinq 
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mille  de  roccupalion  napolitaine  du  généi^al  Gou- 
yion  Saint- Cyr,  doit  combattre  l'ai  chiduc  Charles. 
L'Empereur  a  adressé  de  Paris  au  maréchal,  le 
17  septembre,  un  plan  de  campagne  par  lequel 
il  lui  prescrit  de  commencer  les  hostilités  le  27. 
Toute  l'Europe  est  en  armes.  La  tâche  de  Masséna 
devenait  difficile  à  remplir,  car  l'archiduc  avait  pour 
lui  l'avanîage  du  nombre  et  la  force  de  la  position. 
En  outre,  une  flottille  armée  à  Trieste  et  à  Venise, 
appuyée  par  des  frégates  russes,  se  tenait  prête 
à  seconder,  aux  bouches  du  Pô  et  sur  les  côtes 
de  l'Adriatique  ,   les  opérations  de  l'aile  gauche 
du  prince.  Mais  les  Français  allaient  déployer  de 
nouveau  leur  valeur  sur  le  théâtre  de  leurs  an- 
ciens exploits,  et  si  Bonaparte  ne  les  conduisait 
plus,  ils  comptaient  sur  l'audace,   sur  l'intrépi- 
dité, sur  le  caractère  du  héros  de  Rivoli,  et  du 
vainqueur  des  Autrichiens  dans   vingt   batailles 
couronnées  par  celle  de  Zurich. 

Cependant  Napoléon  ne  négligeait  aucune  oc- 
casion de  donner  des  gages  à  l'Europe  contre  les 
souvenirs  de  la  république.  Le  sénatus-consulte 
du  1 2  septembre  avait  rétabli  l'usage  du  calen- 
drier grégorien.  Toutefois  si  l'Europe  a  cru  triom- 
pher de  la  république  au  18  brumaire,  elle  re- 
grette sans  doute  à  présent  le  Consulat  et  surtout 
le  Directoire ,  quand  elle  voit  deux  grandes  cou- 
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ronnes  sur  la  tête  du  premier  capitaine  des  temps 
modernes. 

Le  gouvernement  consulaire,  sous  Bonaparte , 
convenait  mieux  certainement  h  l'Europe  et  peut- 
être  à  la  France.  Le  sceau  de  la  république  n'avait 
pas  été  brisé  ;  la  majesté  de  nos  frontières  était 
une  loi  qui  ne  pouvait  être  transgressée  que 
pour  les  défendre,  et  les  Français  présentaient 
un  peuple  compacte  que  la  prudence  ordonnait 
de  ne  pas  attaquer  dans  ses  barrières  naturelles. 

Mais  plus  la  haine  se  montre  violente  au  de- 
hors contre  l'Empereur,  plus  ardente ,  plus  pas- 
sionnée est  l'exaltation  de  la  France  pour  Napo- 
léon. Le  23  septembre ,  il  se  rendit  solennellement 
au  sénat,    où    son  ministre  des  relations   exté- 
rieures lut  l'exposé  de  ses  griefs  contre  la  maison 
d'Autriche.  Après    cette  lecture,   deux  sénatus- 
consultes  furent  proposés  :  l'un  relatif  à  une  levée 
de  quatre-vingt  mille  hommes  sur  la  classe  de 
1806,  et  le  second  à  la  réorganisation  des  gardes 
nationales  ;  car,  dans  les  momens  de  dangers ,  les 
gouvernemens ,  avertis  par  la  nécessité,  éclairés 
par  le  sentiment  de  leur  salut,    ont  toujours   eu 
recours  depuis  vingt  ans  à  cette  belle  institution 
qui  fait  la  force  des  empires ,  et  que  les  étrangers 
ont  imitée  dans  leurs  dernières  conjurations  contre 
la  France  victorieuse.  Le  sénat  décréta  les  deux 
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propositions  et  déféra  à  l'Empereur  la  nomination 
des  officiers  de  la  garde  nationale.  Des  décrets 
impériaux  devaient  arrêter  son  organisation  dé- 
finitive; ils  parurent  et  appelèrent  aux  armes 
tous  les  Français  depuis  l'âge  de  vingt-et-un  ans 
jusqu'à  soixante.  Les  bataillons  prirent  le  nom 
de  cohortes  ;  cette  immense  conscription  s'éten- 
dait sur  tous  les  départemens  limitrophes ,  depuis 
le  Pas-de-Calais  jusqu'au  lac  de  Genève;  elle  for- 
mait quatre  arrondissemens  dont  les  commandc- 
mens  furent  donnés  à  quatre  sénateurs ,  les  géné- 
raux Rampon,  d'Aboville,  les  maréchaux  Lefeb- 
vre  et  Kellermann  ;  ces  deux  maréchaux  reçurent 
de  plus  le  commandement  de  deux  corps  d'armée 
de  réserve  ,  l'un  à  Mayence,  l'autre  à  Strasbourg. 
Un  troisième  corps  gardait  Boulogne  sous  les 
ordres  du  maréchal  Brune  ;  trois  camps  volans 
de  grenadiers  devaient  être  établis  à  Rennes  , 
dans  la  Vendée  et  au  camp  d'honneur  de  Marengo. 
Un  enthousiasme  extraordinaire  exaltait  l'esprit 
de  l'armée  :  c'est  pour  elle  aussi  qu'elle  aime  la 
guerre  ;  en  se  pressant  autour  de  son  Empereur, 
elle  sait  qu'elle  soutient  son  propre  ouvrage.  Les 
gardes  nationales  se  montrèrent  également  fières 
d'être  arrachées  à  leurs  habitudes  paisibles ,  et  de 
prendre  rang  dans  l'ainiée  pour  la  défense  du  ter- 
ritoire. 
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Napoléon  ,  parli  de  Paris  le  24  septembre  , 
était  à  Strasbourg  le  27  ;  le  surlendemain  il  reçut 
de  tous  ses  corps  d'armée  les  renseignemens  les 
plus  positifs  et  les  plus  satisfaisans.  Déjà  le  prince 
Murât  et  le  maréchal  Lannes  avaient  passé  le 
Rhin  ,  et  opéré  le  mouvement  à  l'aide  duquel 
l'Empereur  cherchait  à  faire  croire  au  général 
Mack  que  nous  voulions  pénétrer  en  Souabe  pai- 
les  défdés  de  la  Forêt-Noire ,  et  gagner  la  tête  des 
eaux  du  Danube,  pour  agir  sur  la  rive  droite. 
En  même  temps  et  d'un  autre  côté,  les  maréchaux 
Ney,  Soult  et  Davoust  ayant  aussi  franchi  le  Rhin, 
avaient  marché ,  le  premier  sur  Stuttgard ,  le  se 
cond  sur  Heilborn  ,  le  troisième  sur  les  hauteurs 
d'Ingelfingen  et  ensuite  sur  OEttingen  au  delà 
du  Neckcr.  Les  autres  corps  avaient  suivi  le  mou- 
vement général  sur  chaque  point  qui  leur  était 
indiqué. 

L'empereur  lui-même  se  trouvait  le  l'^'  octobre 
sur  la  rive  di'oite  du  Rhin ,  après  avoir  adressé  à 
son  armée  une  de  ces  proclamations  qui  ont  prophé- 
tisé pendant  quinze  ans  la  victoire  ,  sans  démentir 
les  paroles  de  l'oracle  inspiré  par  son  génie  ;  dans 
une  autre  proclamation ,  il  associa  l'armée  bava- 
roise aux  triomphes  infaillibles  de  la  France. 
«  Je  connais  votre  bravoure ,  disait-il  aux  sujets 
«  de  l'électeui-  ;  je  me  flatte  qu'après  la  première 
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«  bataille,  je  pourrai  dire  à  votre  prince  et  à  mon 
«  peuple  que  vous  êtes  dignes  de  combattre  dans 
«  les  rangs  de  la  grande  armée.  » 

L'électeur  et  les  princes  de  Bade  vinrent  à 
Etlingen  au  devant  de  Napoléon ,  qui  allait  com- 
battre pour  la  première  fois  sur  le  théâtre  de  nos 
triomphes  républicains,  et  détruire  à  jamais  la 
possibilité  de  toule  comparaison ,  même  du  vain- 
queur de  Holienlinden  avec  le  héros  d'Austerlitz , 
l'arbitre  du  sort  de  la  maison  d'Autriche  et  le 
conquérant  de  la  paix  de  Presbourg.  L'électeur 
de  Bavière  mettait  toutes  ses  espérances  dans 
l'appui  de  Napoléon:  la  cour  de  Bade  ne  pouvait 
que  s'en  remettre  à  la  même  protection.  Il  fallut 
imposer  par  les  démonstrations  de  la  force  à 
l'électeur  de  Wurtemberg,  et  conquérir  son  al- 
liance ,  peut-être  en  secret  volontaire  et  du  moins 
aussi  conforme  aux  intérêts  du  prince  que  néces- 
sitée par  sa  situation  ;  pressé  entre  deux  armées , 
il  se  vojait  contraint  de  prendre  un  parti  prompt 
et  décisif. 

Cependant  Napoléon,  pour  assurer  le  succès 
du  grand  mouvement  de  son  aile  gauche  qu'il  dé- 
robait aux  ennemis ,  et  séparer  le  général  Mack 
des  renforts  autrichiens  et  russes  qui  accouraient 
vers  lui,  dirigeait  toutes  ses  divisions  sur  Nord- 
lingen.  Il  fallait  surtout  que  Bernado! le,  avec  un 
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corps  grossi  des  troupes  gallo-bataves  amenées 
par  Marmont,  marchât  de  Wurtzbourg  au  devant 
de  l'armée  bavaroise ,  en  prît  le  commandement 
et  manœuvrât  dans  la  même  direction  que  les 
autres  divisions.  Le  temps  matériel  manquait  au 
maréchal  pour  se  porter  sur  le  Danube  au  point 
indiqué,  à  moins  qu'il  ne  violât  les  possessions 
prussiennes  en  Franconie.  Bonaparte  n'ignorait 
pas  les  mauvaises  dispositions  de  la  Prusse ,  alors 
déclarée  tout  entière  contre  lui ,  le  roi  excepté  ; 
il  sentait  les  dangers  de  l'accession  de  cette  puis- 
sance à  la  coalition,  mais  il  savait  aussi  qu'elle  nour- 
rissait l'arrière-pensée  d'obtenir  le  Hanovre  pour 
prix  de  sa  neutralité  ;  il  connaissait  encore  le  carac- 
tère temporiseur  du  cabinet  de  Berlin  ;  H  prévoyait 
que  l'audace  et  le  succès  d'une  révolution  qui 
frapperait  un  coup  terrible  sur  les  alliés ,  suspen- 
drait au  moins  les  graves  effets  des  ressentimens 
les  plus  exaltés  :  en  conséquence  ,  l'ordre  de  fran- 
chir le  territoire  d' Anspach  et  de  Bareuth  fut  donné 
à  Bernadotte  en  ces  termes  :  «  Traverser  ces  ter- 
«  ritoires ,  éviter  d'y  séjourner,  faire  beaucoup  de 
f  protestations  en  faveur  de  la  Prusse,  témoigner 
«  beaucoup  d'attachement  pour  elle,  le  plus  d'é- 
«  gards  qu'on  pourra ,  puis  traverser  ses  posses- 
«  sions  avec  rapidité,  en  alléguant  l'impossibilité  de 
*  faire  autrement,  parce  que  cette  impossibilité  est 


DE    NArOLKON.  ob t 

«  réelle.  »  IMalgré  ces  précautions  dictées  par  une  rai- 
son prévoyante,  malgré  les  explications  de  M.  Laib- 
rét  à  Berlin  et  de  M.  Otto  à  W 'irtzbourg,  la  Prusse 
(it  éclater  son  mécontentement  et  ses  menaces  ;  elle 
ouvrit  la  Silésie  et  ses  autres  provinces  aux  trou- 
pes russes  pour  se  rendre  à  leur  destination. 

Pendant  ce  temps,  le  roi  de  Suède  mettait  à  la 
solde  des  Anglais  douze  mille  hommes  qui  de- 
vaient agir  en  Poméranie  avec  vingt-quatre  mille 
Russes,  aux  ordres  du  général  Tolstoy,  que  se- 
conderait une  légion  de  Hanovre ,  formée  en  An- 
gleterre :  la  reprise  de  l'Electorat  était  le  but  de 
Texpédition.  Ni  ces  orages  élevés  contre  lui,  ni 
le  déploiement  de  toutes  les  forces  de  la  monar- 
chie de  Frédéric,  n'ébranlèrent  Napoléon;  de  son 
côté  la  Prusse  ne  se  détermina  pas  à  en  venir  aux 
dernières  extrémités;  elle  paralysa,  même  par  sa 
contenance,  les  efforts  des  alliés;  la  Prusse,  enfin, 
temporisa  par  crainte ,  par  intérêt  et  par  une  pru- 
dence dont  elle  n^'aurait  pas  dû  s'écarter.  Mais 
pour  les  gouvernemens  comme  pour  les  particu- 
liers ,  ce  qu'il  y  a  de  plus  rare  au  monde,  c'est  la 
persévérance  dans  les  résolutions  prises  avec  ma- 
turité; et  de  la  mobilité  comme  de  la  faiblesse ,  où 
elle  prend  souvent  la  naissance,  découlent  une 
foule  de  malheurs  que  la  constance  aurait  presque 
toujours  détournés. 
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Mack,  doublement  trompé,  soit  par  les  démon- 
strations de  Napoléon  à  l'entrée  des  gorges  des 
montagnes  de  la  Forêt-Noire,  soit  par  la  marche 
rapide  et  le  rassemblement  vers  Stuttgard  des 
trois  corps  d'armée  de  la  garde  impériale,  avait 
également  ignoré  le  mouvement  circulaire  de  notre 
aile  gauche,  composée  des  autres  corps,  aux  ordres 
des  maréchaux  Ney  et  Davoust,  ainsi  que  celui 
du  grand  parc  d'artillerie  sur  Nordlingen.  Il  ap- 
prit enfm  que  le  gros  de  l'armée  française  se 
portait  sur  le  Danube  :  à  cette  nouvelle,  il  con- 
centra ses  forces  autour  de  la  ville  d'Ulm,  comme 
autrefois  le  vieux  feld-raaréchal  Kray  l'avait  fait 
devant  le  général  Moreau.  Mais  les  positions  res- 
pectives et  surtout  l'adversaire  étaient  changés  ; 
le  génie  de  Napoléon  planait  sur  une  vaste  éten- 
due ,  dirigeait  avec  autorité  les  généraux  ,  en- 
Hammait  les  soldais,  rivaux  d'ardeur  et  de  fidélité 
pour  accomplir  ses  projets  avec  la  plus  étonnante 
précision.  C'est  ainsi  que  cent  mille  hommes  se 
trouvèrent  le  même  jour  sur  la  rive  gauche  du 
Danube ,  et  le  passèrent  au  même  instant ,  du  6 
au  7  octobre,  à  Donawert,  Neubourg  et  Ingols- 
tadt.  Cette  manœuvre ,  dont  les  proportions  croî- 
tront encore  dans  la  campagne  de  Russie,  cou- 
pait la  ligne  d'opérations  des  Autrichiens ,  leur 
enlevait  toute  possibilité  de  retraite  par  la  Bavière, 
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et  les  renleimait  dans  celte  partie  de  la  Souabe, 
entre  les  montagnes  du  Tyrol  et  le  Danube.  Pen- 
dant l'exéculion  d'une  si  grande  combinaison  stra- 
tégique, le  reste  de  Tarmée,  d'abord  réunie  à 
Stuttgai'd  dans  le  dessein  que  l'on  a  vu ,  et  cbar- 
géê  ensuite  de  franchir  le  Danube  à  vingt  ou 
trente  lieues  au-dessous  d'Ulm,  allait  prendre  ii 
revers  la  ligne  du  Lech,  et  s'établir  sur  les  der- 
rières de  l'ennemi.  L'Empereur  porta  son  quar- 
tier général  à  Donawert,  et  fit  repasser  le  Lech 
au  général  Murât,  pour  interrompre  la  communi- 
cation entre  Ulm  et  Augsbourg. 

Le  passage  du  Danube ,  l'occupation  d'une 
partie  de  la  Bavière,  et  la  présence  d'une  armée 
irançaise  qui  iermait  derrière  lui  le  cercle  tracé 
par  Napoléon ,  voilà  les  trois  nouvelles  qui  frap- 
pent à  la  fin  le  général  autrichien  ;  au  milieu  d'une 
telle  surprise,  il  rassemble  ses  troupes  sur  l'îller, 
espérant  par  ce  moyen  nous  rejeter  au  delà  du 
Danube ,  et  se  défendre  jusqu'à  l'arrivée  de  la 
première  armée  russe.  Dans  ce  but,  il  veut  s'em- 
parer du  pont  de  Donawert  avec  un  corps  com- 
posé de  douze  bataillons  de  grenadiers  arrivés  du 
Tyrol ,  et  soutenus  par  quatre  escadrons  de  cui- 
rassiers d'Albert.  Murât,  en  marche  avec  sept 
mille  hommes  de  cavalerie  pour  Zusmcrshaus- 
sen,  rencontre  à  Vertingen,  à  quatre  lieues  de 
11.  •  i[\ 
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Donawcit,  ce  corps  d'élile  :  il  manœuvre  aus- 
sitôt pour  l'entourer  et  lui  couper  la  retraite.  Un 
combat  opiniâtre  s'engage  entre  les  Français  et 
les  ennemis;  enfin,  renforcé  par  le  maréchal 
Lannes ,  venu  de  Donawert  à  son  secours , 
Murât  détruit  la  division  autrichienne  presque 
tout  entière.  Nos  soldats,  d'abord  impatiens  d'es- 
sayer les  armes  impériales  que  tiennent  encore 
les  mêmes  mains  qui  avaient  assuré  le  triomphe 
de  la  cause  répubhcaine,  ensuite  éleclrisés  déjà 
par  de  premiers  exploits  dans  la  campagne,  et 
pleins  du  sentiment  de  l'admirable  position  où 
leur  général  les  a  placés ,  se  persuadent  plus  for- 
tement encore ,  après  cette  brillante  affaire ,  que  la 
victoire  est  montée  sur  le  Irône  en  même  temps 
que  Napoléon.  L'Empereur  récompense  noble- 
ment ses  braves  sur  le  champ  de  bataille.  D'un 
côté  nous  tenons  en  échec  le  gros  de  l'armée  au- 
trichienne renfermé  dans  Ulm ,  de  l'autre  nous 
faisons  des  progrès  en  Bavière.  Au  combat  de 
Vertingen  succède  le  combat  de  Gunzbourg  :  en 
vain  les  Autrichiens  résistent  avec  acharnement; 
en  vain  le  prince  Ferdinand  est  accouru  pour 
soutenu"  de  sa  présence  le  courage  des  siens  à 
défendre  celte  position ,  le  maréchal  Ney ,  secondé 
par  l'héroïsme  des  troupes ,  s'empare  du  pont  et 
de  la  ville  après  avoir  fait  douze  cents  prison- 
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niers ,  enlevé  six  pièces  de  canon  et  tué  deux  mille 
hommes  aux  ennemis.  A  la  suite  de  cette  action, 
le  général  Dupont,  détaché  par  le  maréchal,  avec 
ordre  de   combattre  tout  ce  qu'il   rencontrera , 
s'avance  vers  Ulm.  Arrivé  au  hameau  d'Hasslach, 
il  trouve  les  escarpemens  de  la  place  couronnés 
par  une  grande  partie  de  l'armée  autrichienne  : 
vingt-cinq  mille  hommes  sont  devant  lui  ;  il  n'en 
commande  que  six  mille.  S'il  recule  un  moment, 
il  est  perdu  peut-être,  lui  et  sa  division  :  il  n'hésite 
pas  à  aborder  à  la  baïonnette  les   ennemis  en 
marche  pour  l'envelopper,  et  renverse  leur  pre- 
mière ligne.    Ce  succès  anime  les  troupes ,  en 
partie  composées  de  conscrits  :  les  attaques  suc- 
cessives des  Autrichiens  sont  repoussées  avec  la 
même  vigueur.  Kesié  maître  du  champ  de  bataille, 
Dupont  se  retire  avec  plus  de  quatre  mille  prison- 
niers ,  nombre  presque  égal  à  ce  qu'il  avait  en- 
core de  soldats  après  un  combat  si  terrible ,  et 
reprend  son  camp  d'Albeck. 

Napoléon  ne  laisse  aucun  relâche  à  ses  enne- 
mis, résolu  qu'il  est  de  les  acculer  sur  la  place 
d'Ulm ,  et  de  cerner  leur  aile  droite  pour  lui 
interdire  toute  communication  avec  le  Tyrol.  Le 
jour  même  de  la  prise  de  Gunzbourg,  il  se  rend 
à  Augsbourg,  d'où  il  envoie  Soult  sur  Memmin- 
gen.   Le  maréchal  eut   une  brillante  rencontre 
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avec  un  corps  ennemi ,  et  investit  cette  ville , 
défendue  par  le  général  Spangen ,  à  la  tête  de 
neuf  bataillons  qui  capitulent.  Soult  poursuit  ses 
succès,  repasse  l'Iller  et  vient  se  placer  devant 
Ulm.  Du  côté  de  l'ouest,  le  maréchal  Lannes 
achève  le  blocus  de  cette  place,  et  donne  la 
main  au  général  Marmont,  arrivé  d'Augsbourg 
avec  le  deuxième  corps ,  ainsi  qu'à  la  garde  im- 
périale ,  commandée  par  le  général  Bessières ,  et  à 
la  division  de  grosse  cavalerie  du  général  d'Hault- 
poult,  tous  en  position  devant  la  ville  menacée. 
Les  annales  militaires  conserveront  éternellement 
le  souvenir  de  l'allocution  que  Napoléon,  au  mi- 
lieu de  la  neige  et  du  froid  le  plus  vif,  adressa  sur 
le  pont  du  Lech  aux  Français  et  aux  Hollandais 
formant  le  corps  de  Marmont ,  et  réunis  ensem- 
ble. Il  leur  expliqua  de  la  manière  la  plus  pré- 
cise la  situation  désespérée  de  l'ennemi,  fruit  de 
ses  combinaisons  et  de  la  constance  de  l'armée 
à  braver  les  plus  grandes  fatigues ,  leur  annonça 
une  bataille  inévitable ,  et  leur  promit  un  triomphe 
certain.  Jamais  harangue  prononcée  dans  des  cir- 
constances aussi  défavorables  à  l'éloquence ,»  ne 
produisit  un  pareil  effet  sur  des  troupes  ;  jemais 
les  acclamations  des  soldats  de  César  ne  donnè- 
rent de  plus  assurés  présages  de  la  victoire  à  leur 
général.  «j^ 
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Mack  peut  réunir  encore  soixante  mille  hom- 
mes ,  mais  non  pas  affronter  avec  eux  les  Fran- 
çais ,  dans  la  position  redoutable  où  ils  sont  vis-à- 
vis  de  lui.  Il  songe  donc  au  moyen  de  sauver  une 
partie  de  son  armée  avant  l'entier  investissement 
de  la  place.  On  délibère  sur  le  parti  à  prendre  : 
l'archiduc  adopte  celui  d'essayer  de  gagner  Nord- 
lingen  et  de  passer  en  Franconie,  afin  d'arriver  à 
la  frontière  de  Bohême  avec  un  corps  considé- 
rable. Pour  exécuter  ce  mouvement,  il  faut  for- 
cer la  position  de  Dupont.  Les  deux  adversaires 
se  trouvent  en  présence  et  combattent  avec  fu- 
reur. Le  prince  s'établit  devant  Albeck. 

Le  13  octobre  au  soir,  l'armée  se  trouve  au- 
près d'Ulm  et  partout  en  face  de  l'ennemi.  L'Em- 
pereur ordonne  l'attaque  générale  pour  le  len- 
demain. Le  14  au  matin,  il  va  lui-même  faire 
une  reconnaissance:  d'un  côté  nos  tirailleurs  re- 
poussent tous  les  avant- postes  autrichiens;  de 
l'autre ,  le  maréchal  Ney  attaque  les  positions 
d'Elchingen:  le  pont  est  enlevé,  malgré  la  vive 
résistance  des  Autrichiens,  et  traversé  au  pas 
de  course  par  nos  troupes.  Bientôt  Laudon  voit 
ses  seize  mille  hommes  culbutés  et  poursuivis 
jusqu'au  pied  de  ses  relranchemens ;  il  perd  trois 
mille  prisonniers ,  des  drapeaux ,  plusieurs  pièces 
de  canon.  Deux  régimens  ont  péri  presque  en 
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entier  ;  deux  bataillons  enfoncés  par  le  3^  régi- 
ment de  hussards,  mettent  bas  les  armes.  Pen- 
dant cette  brillante  et  rude  action,  l'archiduc  se 
préparait  à  effectuer  sa  retraite  avec  deux  divi- 
sions sous  la  conduite  des  généraux  de  Werneck 
et  de  Hohenzollern ,  et  une  réserve  de  cavalerie 
sous  son  commandement,  qui  devaient  se  réunir  à 
Nordlinsren.  _  • 

Napoléon ,  tout-à-fait  éloigné  de  soupçonner  la 
possibilité  de  ce  mouvement,  prescrit  à  Dupont 
de  rejeter  dans  Ulm  tout  ce  qu'il  rencontrera.  Ce- 
pendant les  rapports  de  Dupont  lui  donnaient  de 
l'inquiétude.  Il  envoya  sur  les  lieux  le  général 
Mouton ,  l'un  de  ses  aides  de  camp.  Mouton  ar- 
rive au  moment  où  le  combat  va  commencer,  et 
essaie  d'arrêter  le  général  Dupont.  Celui-ci,  mal- 
gré l'énorme  disproportion  de  ses  forces ,  persiste 
à  exécuter  les  ordres  positifs  qu'il  a  reçus.  Après 
une  heure  d'une  lutte  inégale  et  meurtrière,  Napo- 
léon ,  instruit  du  véritable  état  des  choses ,  dé- 
tache deux  divisions  d'infanterie  et  la  cavalerie 
de  Murât  au  secours  de  la  division  engagée  dans 
un  si  grand  péril;  l'ennemi  est  écrasé,  et  l'archi- 
duc réduit  à  fuir  sur  Aalen  ,  pendant  la  nuit  , 
avec  quatre  escadrons  seulement.  Toutes  les  opé- 
rations marchent  simultanément  :  sur  la  rive  droite 
du  Danube ,  le  maréchal  Lannes  emporte  la  tête 
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de  pont  de  la  ville  d'Ulni  avec  tant  de  vivacité, 
que  la  cavalerie  autrichienne  peut  à  peine  rentrer 
dans  la  place  ;  le  même  jour,  le  général  Marmont 
complète  le  blocus  sur  la  rive  droite. 

iSapoléon  voit  tout  de  son  quartier  général , 
établi  à  l'abbaye  d'Elchingen.  Dans  la  nuit  du  14 
au  15  octobre,  il  fait  passer  le  Danube,  sur  le 
pont  de  cette  ville,  au  maréchal  Lannes,  qui  va 
rejoindre  le  maréchal  Ney,  pour  assaillir,  sur  la 
rive  gauche,  des  hauteurs  garnies  de  redoutes  et  de 
letrancheraens  par  le  général  iMack ,  afin  de  cou- 
vrir Ulm  de  ce  côté.  Le  mouvement  commence  à 
deux  heures  du  matin.  L'Empereur,  au  miheu  dt 
ses  soldats,  partage  leurs  fatigues  et  dirige  les 
manœuvres;  à  la  pointe  du  jour  il  se  rend  au  ha- 
meau d'Hasslach  avec  sa  garde.  Par  ses  ordres, 
le  général  Bertrand  attaque  et  force  le  Michels- 
Berg ,  tandis  que  le  maréchal  Ney  rejette  dans  les 
faubourgs  les  troupes  qui  s'appuyaient  à  cette  po- 
sition. Napoléon  s'avance  vers  elle  suivi  de  son  es- 
corte ,  et  ne  veut  pas  se  retirer  devant  une  batte- 
rie de  cinq  pièces  de  canon  tout  à  coup  démas- 
quées et  qui  tirent  à  demi-portée.  Lannes  saisit  la 
bride  du  cheval  de  l'Empereur,  pour  l'obliger  à 
s'éloigner.  Napoléon  veut  arrêter  Ney,  exposé  à 
un  feu  terrible,  et  le  contraindre  à  attendre  l'ar- 
rivée du  maréchal  Lannes  k  la  même  hauteur,  sur 
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son  flanc  gauche.  L'intrépide  Ney  ne  veut  point 
partager  la  gloire  ;  d'ailleurs  il  a  prévu  l'attaque 
ennemie.  Sous  la  conduite  de  Suchet,  le  général 
Claparède ,  le  colonel  Vedel ,  font  des  prodiges ,  et 
si  leur  mouvement  est  secondé  par  de  plus  grandes 
forces ,  peut-être  la  ville  sera  prise  d'assaut  ;  mais 
une  double  sortie  de  l'ennemi  arrête  ces  braves 
et  leur  coûte  beaucoup  d'officiers  et  de  soldats. 

Napoléon  arrive  sur  le  penchant  de  l'escarpe- 
ment du  Mischels-Berg ,  contemple  à  ses  pieds  la 
ville  d'Ulm  dominée  de  toutes  parts  à  demi-por- 
tée de  canon  par  nos  positions,  et  l'armée  autri- 
chienne enfermée  dans  les  murs  de  cette  place  et 
ne  pouvant  désormais  la  quitter  qu'avec  la  permis- 
sion du  vainqueur.  Ses  desseins  sont  accomphs; 
il  fait  retirer  ses  troupes  engagées  trop  avant ,  ré- 
tablit  l'ordre  dans  toutes  les  communications  et 
attend  Tévénement  avec  une  patience  vigilante  , 
sans  vouloir  céder  aux  cris  de  ses  soldats  qui  de- 
mandent l'assaut.  Il  désire  épargner  du  sang  :  il 
préfère  le  parti  d'user  de  son  ascendant  pour  dé- 
terminer les  Autrichiens  à  se  rendre ,  à  la  cruelle 
résolution  de  détruire  à  la  fois  une  grande  ville 
et  une  valeureuse  armée  trahie  par  la  fortune, 
ou  plutôt  par  l'imprudence  et  l'incapacité  de  son 
chef.  C'est  avec  l'affreuse  perspective  d'un  mal- 
heur pareil  à  celui  de  Jaffa  qu'il  tente  de  persua- 
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der  d'abord  le  général  3Iack  et  ensuite  le  prince 
de  Lichtenstein  de  la  nécessité  de  capituler.  L'en- 
nemi hésite  :  on  canonne  la  place  pendant  vingt- 
quatre  heures  ;  les  fascines ,  les  échelles ,  les  trou- 
pes, tout  est  prêt  pour  l'assaut:  Mack  essaie  de 
dissimuler  sa  position  par  un  ordre  du  jour  mena- 
naçant  pour  ceux  qui  parleraient  de  reddition.  Le 
lendemain  17,  il  se  présente  au  quarlicr  général 
français  et  accepte  la  capitulation  motivée  sur  la 
situation  désespérée  de  son  armée.  Eiïectivement 
il  ne  pouvait  plus  la  sauver;  mais  avant  de  parve- 
nir à  ce  funeste  résultat,  que  de  fautes  il  avait 
commises  pour  la  perdre!  La  trahison  n'aurait 
pas  produit  de  plus  grands  désastres  que  ceux 
que  l'Autriche  dut  à  Timprévoyance  et  à  l'inha- 
bileté de  ce  général ,  véritable  image  du  présomp- 
tueux Varron  devant  Annibal. 

Cependant  Murât  n'a  point  abandonné  la  pour- 
suite de  l'archiduc;  le  16  octobre,  il  a  rencon- 
tré au  village  de  Lan^enau  l'arrière  -  garde  du 
corps  de  Werneck  et  lui  enlève  trois  mille  hom- 
mes ,  tandis  que  l'Empereur  ordonne  au  maré- 
chal Lannes  de  se  porter  sur  Aalen  et  Nordlin- 
gen  pour  couper  k  l'ennemi  la  route  du  Danube. 
Une  autre  rencontre  de  Murât  avec  Werneck  sur 
le  point  de  Neresheim  nous  donne  encore  douze 
cents  prisonniers.  L'archiduc,  qui  venait  d'arri- 
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vei*  au  moment  même ,  n'a  que  le  temps  de  mon- 
ter à  cheval  et  d'abandonner  son  corps  d'armée. 
Enfin  ,  le  18  octobre,  les  dix-huit  mille  hommes 
qui  l'estent  au  général  Werneck  déposent  les 
armes.  Pour  mettre  le  comble  à  tant  de  revers , 
un  convoi  de  cinq  cents  voitures ,  attaché  à  cette 
armée ,  tombe  entre  les  mains  du  général  Fau- 
connet.  Deux  mille  cavaliers  environ ,  voilà  tout 
ce  qui  reste  à  l'archiduc  des  vingt  -  cinq  mille 
hommes  qu'il  a  emmenés  d'Ulm  ;  seulement  ce 
prince  a  le  bonheur  d'échapper  aux  mesures  de 
Napoléon  pour  le  rejeter  dans  la  direction  de 
Murât  et  l'ajouter  aux  immenses  trophées  de  la 
victoire. 

Ces  succès ,  presque  incroyables  ,  ayant  été 
communiqués  par  Napoléon  lui  -  même  au  feld- 
maréchal  Mack  le  18  octobre,  il  se  détermina  à 
rendre  la  ville.  Le  lendemain  trente  mille  hommes, 
soixante  pièces  de  canon  ,  quarante  drapeaux , 
dix-huit  généraux,  à  la  tète  de  leurs  divisions 
respectives ,  défilent  devant  l'armée  française  en 
bataille  sur  les  hauteurs  du  Michels-Berg  et  du 
Frauenberg.  Napoléon  ,  entouré  de  son  état- 
major  et  de  sa  garde ,  s'enivra  en  secret  d'un 
triomphe  encore  inconnu  pour  lui  parmi  ses  plus 
éclatantes  victoires  d'Italie  et  d'Egypte.  Il  traita 
les  vaincus  avec   une  noble  bienveillance ,  non 
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pas  toutefois  sans  laisser  tomber,  dans  ses  entre- 
tiens avec  les  généraux  ennemis ,  quelques  unes 
de  ces  paroles  menaçantes  qui  ressemblaient  à 
des  oracles  dans  la  bouche  d'un  homme  accou- 
tumé à  réaliser  les  promesses  de  son  génie,  et 
à  déconcerter  par  des  merveilles  inattendues  tous 
les  calculs  de  la  prudence  humaine. 

Au  moment  même  de  ces  succès  inouïs,  Napo- 
léon ,  qui ,  dans  de  plus  grands  intérêts  que  ceux 
d'une  vaine  ambition  de  suffrages,  avait  toujours, 
au  milieu  de  ses  plus  lointaines  expéditions,  les 
yeux  fixés  sur  Paris ,  comme  autrefois  le  vain- 
queur de  Darius  sur  Athènes ,  donnait  aux  ma- 
gistrats de  la  capitale  des  drapeaux  et  deux 
pièces  de  canon  prises  au  combat  de  Vertingen; 
il  faisait  aussi  hommage  au  Sénat  de  quarante 
drapeaux  enlevés  à  l'ennemi  dans  les  affaires  qui 
avaient  suivi  ce  combat.  Le  message  parlait  en- 
core plus  à  la  nation  qu'aux  sénateurs;  c'était 
un  appel  adressé  par  la  gloire  au  courage  de 
la  jeunesse  française.  Avant  notre  départ  du 
quartier  général  d'Ulm,  des  décrets  utiles  et 
une  proclamation  qui  n'a  peut-être  point  sa 
pareille  dans  la  vie  d'aucun  illustre  capitaine , 
parce  qu'elle  retrace  les  suites  admirables  d'une 
conception  déclarée  infaillible  par  des  résul- 
tais prévus  et  annoncés  d'avance ,   acquittèrent 
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la  reconnaissance   de   Napoléon  envers  l'armée. 
Cependant  la  violation  du  territoire  prussien 
avait  beaucoup  accru  la  prépondérance  du  parti 
russe  à  Berlin.  Alexandre  était  venu  en  personne 
aigrir  les  mécontentemens  du  roi  :  pour  ajouter  à 
ces  mauvaises  dispositions,  l'archiduc  Antoine,  aus- 
sitôt après  la  défaite  d'Ulm,  accourut  avec  la  mis- 
sion de  représenter  aux  deux  souverains  l'urgence 
des  secours  réclamés  par  la  maison  d'Autriche. 
Deux  jours  après  son  arrivée  eut  lieu,  le  25  oc- 
tobre, entre  Alexandre  et  Frédéric  Guillaume,  un 
traité  mystérieux,  qui  fut  en  quelque  sorte  re- 
nouvelé et  jui^é  sur  la  tombe  du  grand  Frédéric, 
à  Potzdam.  Ce  traité,  ce  serment,  avaient  des  ra- 
cines plus  profondes  qu'on  ne  le  crut  alors  :  ils 
étaient  inspirés  par  ce  jésuitisme  politique ,  qui 
attacha  constamment  une  restriction  mentale   à 
toul^  les  conventions  que  l'Europe  conclut  avec 
Napoléon,  depuis  celles  de  Lunéville  et  d'Amiens. 
L'alliance  de  la  mysticité  russe  et  prussienne , 
qui  eut  une  influence  si  forte  sur  le  sort  de  la 
France  et  de  l'Europe ,  date  de  la  scène  de  Potz- 
dam. Alexandre  fut  le  grand-prêtre  de  cette  re- 
ligiosité qui  devait  mourir  avec  lui,  et  dont  le 
caractère,  purement  personnel  à  ce  prince,  n'a 
obtenu  de  place  dans  l'histoire  que  parce  que  son 
fondateur  était ,  après  Napoléon ,  le  monarque  le 
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plus  puissant  de  la  chrétienté.  Le  nom  de  Sainte- 
Alliance  est  une  des  plus  singulières  audaces  du 
pouvoir  dans  ce  siècle  tout  philosophique ,  et  il  a 
fallu  la  tension  continue  de  toutes  les  forces  physi- 
ques des  gouvernemens  pour  soutenir  pendant 
quelques  années  le  crédit  de  cette  étrange  parodie 
des  droits  de  l'homme  Cette  bizarre  fiction  du 
despotisme  a  expiré  sans  convulsion  devant  la 
nécessité  du  temps  ;  elle  reste  moquée  à  présent 
par  ses  déserteurs  ,  comme  le  sont  toujours  les 
aberrations  de  la  politique  par  la  raison  uni- 
verselle. L'arc  ne  s'est  point  brisé  ;  il  s'est  dé- 
tendu de  lui-même,  quand  la  mort  a  eu  glacé  le 
bras  qui  le  tenait  encore.  Les  sectaires  de  Loyola 
se  présentent  en  vain  pour  hériter  de  cette  arme 
discréditée  qui  leur  sera  fatale  ;  car ,  si  elle  put 
être  utile  aux  rois  pour  occuper  violemment 
leurs  Etats ,  elle  n'est  plus  bonne  à  présent ,  et 
surtout  dans  des  mains  monarchiques  ,  que  pour 
inquiéter  ses  possesseurs. 

Tandis  que  l'Autriche,  la  Ptussie,  la  Prusse, 
et  l'Angleterre  intervenue  par  ses  envoyés  poun. 
régler  les  subsides  destinés  à  solder  la  coopéra- 
lion  de  cette  dernière  puissance,  préparaient  notre 
ruine ,  Napoléon ,  à  l'exemple  de  César,  ne  s'ar- 
rête qu'un  moment  à  Munich,  qui  le  reçoit  en 
libérateur ,  et  poursuit  le  cours  de  sa  fortune  ; 
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déjà  toutes  ses  divisions,  arrivées  simultanément 
aux  dil'férens  points  désignés ,  ont  franchi  l'Inn , 
malgré  toutes  les  démonstrations  et  même  les 
efforts  d'une  vive  résistance.  Le  28  octobre, 
Lannes  occupe  Braunau,  place  importanle  pour 
nous ,  où  il  s'empare  de  magasins  considérables. 
Le  30 ,  Murât ,  qui  n'a  pas  laissé  un  moment  de 
repos  au  prince  Ferdinand ,  après  l'avoir  encore 
battu  entre  Furth  et  Nuremberg,  atteint  de  nou- 
veau son  arrière  -  garde  à  Mehrenbacli.  Berna- 
dotte  est  entré  dans  Saltzbourg.  Le  4  novembre, 
Murât  et  Lannes  dispersent  une  arrière  -  garde 
russe  à  Amstetten  :  le  même  jour,  Davoustoccupe 
Steyer  dans  la  Basse -Autriche  ,  et  Yicence  ouvre 
ses  portes  à  l'armée  d'Italie.  Masséna  a  déjà  fait 
capituler  un  corps  autrichien.  L'archiduc  Charles 
a  commencé  sa  retraite...  Le  7,  Ney  délivre  le 
Tyrol  de  l'armée  de  l'archiduc  Jean,  et  se  rend 
maître  des  villes  de  Hall  et  d'Inspruck.  Trois 
jours  après,  Davoust  renverse,  au  combat  de 
Marienzell,  le  corps  de  Meerveldt ,  tandis  que 
Marmont  arrive  à  Léoben.  Cette  petile  ville  a 
vu  naître ,  non  la  gloire ,  mais  la  puissance  de 
Bonaparte  :  ce  fut  là  qu'il  conquit  la  paix ,  autant 
sur  le  Directoire  que  sur  l'archiduc  Charles. 
Cette  fois.  Napoléon  veut  aller  à  Vienne,  car  à 
présent  il  lui  reste  à  faire  sa  fortune  de  souve- 
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rain;  et  c'est  dans  les  capitales  des. empires  qu'il 
forcera  l'Europe  à  respecter  son  titre  d'Empereur. 

Le  1 1,  au  terrible  combat  de  Diernstein,  le  ma- 
réchal 3Iortier  cueille  une  des  plus  belles  palmes 
de  cette  mémorable  campagne  :  il  n'a  que  cinq 
mille  soldats ,  et  rencontre  dans  un  défdé  l'ar- 
rière-garde  russe  forte  de  vingt-cinq  mille  hom- 
mes. L'action  dure  depuis  six  heures  du  matin 
jusqu'à  quatre  heures  du  soir.  Le  maréchal  tue  à 
l'ennemi  deux  mille  hommes,  fait  neuf  cents  pri- 
sonniers, prend  dix  drapeaux  et  six  pièces  de 
canon  ,  se  fraie  un  passage  au  travers  des  co- 
lonnes russes,  et  rejoint  l'armée  avec  sa  troupe 
héroïque  sur  la  riveidroite  du  Danube. 

Le  15,  les  bourgeois  de  Vienne  reçoivent  le  vain- 
queur dans  leurs  murs.  La  capitale  est  occupée , 
mais  elle  n'est  j)as  la  monarchie  :  l'Autriche  a 
transporté  ailleurs  le  champ  de  bataille.  Napo- 
léon négligea  depuis  le  grand  avis  que  lui  don- 
nait alors  un  ancien  monarque  :  il  oublia  au  jour 
du  malheur  qu'un  empire  a  ses  pénates  partout 
où  il  possède  encore  une  armée,  et  qu'un  camp 
est  la  véritable  capitale  d'un  Etat  envahi. 

Cependant  l'archiduc  Charles  a  dû  abandonner 
toutes  ses  positions  de  la  première  guerre  d'Italie. 
Le  1 3  novembre ,  Masséna  avait  passé  le  Taglia- 
mento-,  le  14 ,  Ney  était  à  Trente  :  le  Haut-Adige , 
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le  Lisonzo,  Gradisca,  UcUne,  Palma-Nova,  Go- 
rizzia,  ont  revu  les  phalanges  françaises.  De  son 
côté,  le  maréchal  Saint -Cyr  obtient  à  Castel- 
Franco  un  brillant  avantage ,  à  la  suite  duquel 
un  corps  de  sept  mille  hommes,  commandé  par 
le  prince  Rohan ,  est  contraint  de  capituler.  Dans 
la  Forèt-Noire,  Augereau  s'empare  de  Lindau,  de 
Bergen,  de  Feldkirch.  Lannes  et  Murât  chas- 
sent l'armée  russe  d'Hollabrùnn.  Là  commence 
la  diplomatie  militaire  des  deux  alliés.  A  Holte- 
briinn  un  parlementaire  autrichien  demande  qu'il 
soit  permis  aux  troupes  autrichiennes  de  se  sé- 
parer des  Russes  :  Murât  l'accorde.  Peu  après , 
un  aide  de  camp  de  l'empeiieur  de  Russie  vient 
solliciter  mie  capitulation  pour  l'armée  russe  : 
Murât  y  consent.  Mais  Napoléon  déclare  qu'il 
veut  la  ratification  d'Alexandre.  Le  27  novembre, 
l'empereur  François ,  qui  s'est  retiré  à  Olmùtz , 
dépêche  MM.  de  Stadion  et  de  Giulay,  munis  de 
pleins  pouvoirs  pour  négocier  avec  Napoléon , 
qui  offre  préalablement  un  armistice ,  afin  d'ar- 
rêter l'effusion  du  sang.  Il  reconnaît  bientôt  que 
toutes  ces  démarches  de  ses  ennemis  ne  sont  que 
des  ruses  de  guerre  dont  le  but  est  de  laisser  à 
une  troisième  armée  russe  le  temps  d'arriver. 
Le  28  novembre ,  la  seconde  armée  russe  fait  sa 
jonction  à  Wischau  avec  le  maréchal  Kutusoff. 
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Napoléon  envoie  complimenter  Alexandre  à  Wis- 
chau,  et  proposer  une  entrevue  à  ce  prince,  qui 
lui  adresse  son  aide  de  camp  Dolgorouki.  Napo- 
léon venait  de  faire  à  dessein  un  mouvement  rétro- 
grade de  trois  lieues.  Dolgorouki  le  trouve  occupé 
à  fortifier  sa  nouvelle  position  ;  et  il  retourne  pro- 
phétiser à  son  maître  la  ruine  de  l'armée  française. 
Les  Russes  saisissent  ardemment  cette  ridicule 
espérance  :  ils  voient  Napoléon  égaré  par  la  vic- 
toire à  deux  cents  lieues  de  sa  frontière,  au  centre 
de  la  Moravie ,  opérant  sur  un  espace  de  quatre- 
vingt-dix  lieues  en  pays  ennemi,  menacé  à  sa 
gauche  par  la  Bohême,  à  sa  droite  par  la  Hon- 
grie ,  inquiété  de  plus  par  Taccession  secrète  de 
la  Prusse  et  par  la  fermentation  du  peuple  de 
Vienne.  Napoléon  juge  autrement  sa  situation  : 
il  n'a  pas  commis  l'imprudence  de  rester  à  Vierme, 
où  il  pourrait  être  attaqué  en  même  temps  d'un 
côté  par  l'archiduc  qui  revient  d'Italie  presqu'à 
marches  forcées,  et  de  l'autre  par  l'armée  russe, 
qui  accourt  de  la  Moravie.  Le  grand  homme  de 
guerre  s'est  bien  défendu  de  s'endormir  dans  une 
capitale  que  son  adversaire  a  résolu  de  lui  aban- 
donner. Il  calcule  les  marches  de  l'archiduc,  et 
court  se  porter  sur  Briinn,  où  il  arrivera  avant 
les  Russes,  v^  De  là,  dit-il, y<3  choisirai  ruon  mo- 
ment et  mon  ennemi.  »  En  effet ,  sa  ligne  de  com^ 
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municalion  était  aussi  sûre  et  aussi  courte  par  la 
gauche  du  Danube,  sur  Lintz  qu'il  avait  fait  for- 
tifier, que  sur  Vienne  par  la  droite  du  fleuve  :  il 
pouvait  donc  la  changer  à  volonté.  Vainqueur,  il 
la  conservait  sur  Vienne  ;  vaincu,  il  effectuait  sa 
retraite ,  sa  droite  appuyée  aux  montagnes  de  la 
Bohême ,  et  sa  gauche  à  la  rive  gauche  du  Danube. 
Mais,  aveuglés  par  leur  présomption,  les  alliés 
croient  prendre  Napoléon  en  flagrant  délit  ;  ils 
voient  toute  l'armée  française  compromise,  s'ils 
parviennent  à  couper  la  communication  sur  JNi- 
colsbourg.  Napoléon  le  savait  avant  eux  :  c'était 
cette  manœuvre  de  flanc  qu'il  parut  avoir  pré- 
méditée, quand,  parvenu  sous  Brûnn ,  dans  la 
plaine  d'Austerlitz ,  il  avait  dit  à  ses  généraux  : 
«  Etudiez  ce  champ  de  bataille;  dans  huit  jours 
«  nous  y  verrons  l'ennemi.  » 

Soit  confiance  dans  les  ressources  de  son  génie, 
soit  prévision  de  la  double  faute  que  les  alliés 
allaient  commettre  en  venant  l'attaquer  préma- 
turément sur  le  champ  de  bataille  qu'il  avait  choisi 
lui-même,  et  en  manœuvrant  par  leur  gauche, 
comme  il  le  désirait  avec  tant  d'ardeur.  Napoléon 
attend  la  victoire;  elle  ne  trompera  pas  son  es- 
pérance. Le  28  novembre,  les  coalisés  sont  en 
deçà  de  Wischau ,  et  commencent  le  fatal  mouve- 
ment que  Napoléon  leur  a  pour  ainsi  dire  inspiré 
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par  une  feinte  retraite.  Les  jours  suivans,  ce 
mouvement  continue.  Le  l^"^  décembre,  les  enne- 
mis se  trouvent  sous  les  armes  en  face  de  nous.  A 
la  nouvelle  de  leur  marche,  Napoléon  réunit  sous 
sa  main  toutes  les  troupes  qu'il  lancera  au  com- 
bat, et  établit  sa  ligne  de  bataille,  la  droite  au  lac 
de  Menitz,  la  gauche  au  pied  des  montagnes, 
entre  les  deux  bassins  de  la  Schwartza  et  de  la 
March.  Cette  ligne  a  devant  elle  le  Santon, 
position  élevée ,  d'où  Napoléon  peut  embrasser 
à  la  fois  toutes  les  opérations.  Le  30  novembre, 
en  parcourant  les  hauteurs  de  Pratzen  ,  il  dit  à 
ses  généraux ,  au  sujet  de  cette  belle  position 
comparée  à  celle  du  Santon  :  «  Si  je  voulais  em- 
«  pécher  l'ennemi  de  passer,  c'est  ici  que  je  me 
«  placerais  ;  mais  je  n'aurais  qu'une  bataille  or- 
«  dinaire  :  si,  au  contraire  ,  je  resserre  ma  droite 
«  en  la  retirant  vers  Briinn,  et  que  les  Russes 
«  abandonnent  ces  hauteurs ,  ils  sont  perdus  sans 
a  ressource.  » 

Nous  devions  combattre  sous  les  plus  heureux 
auspices  :  Trieste  s'était  rendue  à  Masséna  ;  et  par 
la  plus  glorieuse  comme  la  plus  savante  combinai- 
son, les  armées  françaises  d'Allemagne  et  d'Italie 
avaient,  le  29  novembre,  uni  leurs  lauriers  à  Kla- 
genfurth.  Le  sort  de  la  monarchie  autrichienne 
allait  être  décidé  dans  les  plaines  de  la  Moravie, 
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autour  d'une  petite  ville  à  deux  lieues  de  Briinn. 

Le  1'''^  décembre,  Napoléon  voit  avec  une  in- 
dicible joie  les  Russes ,  animés  de  la  plus  funeste 
confiance,  exécuter  en  plein  jour  leur  mouvement 
de  flanc  pour  tourner  notre  droite.  Il  s'écrie  à 
plusieurs  reprises  :  «  Avant  demain  au  soir,  cette 
armée  est  à  moi;  »  et  dans  ce  moment  même , 
il  dicte  une  proclamation  qui  mettait  les  troupes 
dans  la  confidence  des  projets  de  l'ennemi  et  du 
succès  assuré  de  nos  efforts.  Le  soir,  il  veut 
visiter  incognito  les  bivacs  de  son  armée;  mais, 
reconnu  dès  les  premiers  pas ,  soudain  toute  la 
ligne  est  éclairée  par  des  fanaux  de  paille,  et  nos 
soldats,  transportés  d'allégresse,  célèbrent  ainsi 
le  premier  anniversaire  du  couronnement.  Avec 
des  Français  ,  quel  heureux  présage  que  cet  en- 
thousiasme militaiie  ! 

De  retour  à  son  bivac.  Napoléon  fait  sur- 
le-champ  ses  dispositions.  Davoust  se  dirige  vers 
Raygern  pour  contenu^  l'aile  gauche  des  alliés  : 
Murât  est  à  la  tête  de  toute  notre  cavalerie  ;  Ber- 
nadotte  commande  le  centre;  Soult  la  droite,  où 
l'effort  doit  être  décisif;  Lannes  défend  la  gau- 
che ,  et  appuie  l'une  de  ses  ailes ,  au  Santon,  que 
l'Empereur  a  fait  fortifier  et  armerde  dix-huit  pièces 
de  canon ,  sous  la  garde  du  1 T*"  régiment  d'infan- 
terie légère.  Cetle  position  est  la  clef  de  toutes  les 
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opérations  offensives.  Napoléon  se  trouve  en  ré- 
serve avec  les  dix  bataillons  de  sa  garde  et  les 
dix  bataillons  des  grenadiers  du  général  Oudinot. 
Enfin ,  le  2  décembre ,  le  soleil  se  lève  :  entouré 
de  ses  maréchaux,  l'Empereur,  attend  pour  donner 
ses  derniers  ordres ,  que  l'horizon  soit  tout-à-fait 
éclairci.  Chacun  se  rend  à  son  poste  :  «  Soldats, 
«  dit  Napoléon ,  en  passant  sur  le  front  de  ban- 
«  dière  de  plusieurs  régimens ,  il  faut  finir  cette 
«  campagne  par  un  coup  de  tonnerre  ;  »  Et  le 
combat  commence  aux  cris  de  vive  V Empereur  ! 
A  sept  heures  du  matin  ,  l'armée  combinée  quitte 
les  hauteurs  de  Pratzen  :  le  mouvement  des  al- 
liés est  décidé  ;  l'Empereur  le  voit ,  et  veut  d'a- 
bord que  le  maréchal  Soult ,  qu'il  avait  placé  la 
veille  en  avant  des  défdés  avec  ses  troupes  toutes 
prêtes,  aille  s'emparer  de  la  position;  mais  il 
croit  devoir  suspendre  encore  cette  manœuvre. 
Cependant  une  violente  canonnade  s'entend  vers 
la  droite,  que  les  Russes  débordent  déjà  et  qu'ils 
pensent  avoir  tournée  :  Davoust ,  accouru  sur 
l'avis  du  général  Margaron,  fait  tête  à  Buxhow- 
den ,  vers  Telnitz  et  Sokolnitz ,  avec  une  admira- 
ble constance;  de  brillans  succès  récompensèrent 
ses  efforts.  De  son  côté  Soult  reçoit  l'ordre  d'at- 
taquer les  hauteurs  en  arrière  et  à  gauche  du 
plateau  de  Pratzen.  En  vain  Kutusoff,  qui  recon- 
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naît  l'énormité  de  sa  faute ,  et  qui  sent  l'impor- 
tance de  cette  position ,  veut  la  reprendre  et  la 
garder  au  prix  des  plus  grands  sacrifices  ;  il  est 
forcé,  après  deux  heures  de  la  lutte  la  plus  opi- 
niâtre ,  de  nous  abandonner  les  hauteurs  avec 
toute  l'artillerie  qui  la  couronne  :  dès  ce  moment 
nous  occupons  le  centre  et  la  gauche  de  l'ennemi , 
qui  se  trouvent  coupés  du  corps  de  bataille  ;  et 
tout  espoir  de  rétablir  les  affaires  est  perdu  pour 
les  coalisés. 

Toutes  nos  opérations  marchaient  de  front; 
Soult  et  Lannes  s'avançaient ,  l'un  vers  les 
hauteurs  de  Blasowitz ,  Tautre  en  avant  sur  sa 
gauche  dans  la  direction  de  Bosenitz,  pour  dé- 
masquer la  cavalerie  de  Murât,  qu'il  devait  sou- 
tenir ensuite  de  concert  avec  des  divisions  de 
Bernadotte ,  à  l'attaque  simultanée  de  Blasowitz 
par  les  deux  maréchaux.  Grâce  à  cette  union  des 
deux  armes,  les  Français  s'emparèrent  succes- 
sivement des  hauteurs  de  Blasowitz ,  des  positions 
de  Kruh  et  Hollubitz.  A  la  droite,  au  centre,  à 
la  gauche ,  partout  le  succès  répondit  au  cou- 
rage de  nos  troupes ,  et  les  lieutenans  de  l'Em- 
j)ereur  se  montrèrent  également  dignes  de  suivre 
les  inspirations  d'un  si  grand  capitaine. 

Les  débris  de  l'aile  droite  des  ennemis,  enfoncée, 
jirisonnière,  ou  détruite,  nous  ont  laissés  maîtres 
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du  champ  de  bataille  ;  mais  ils  tentent  de  icssaisir 
l'avantage  au  centre ,  à  l'aide  de  leur  réserve  et  ^ 

de  la  cavalerie  de  la  garde  impériale  russe.  Déjà 
même  cette  cavalerie  avait  renversé  et  dispersé 
deux  bataillons  des  plus  braves  de  l'armée  fran- 
çaise, emportés  trop  loin  par  leur  ardeur.   Na- 
poléon rapprend ,  envoie  une  portion  de  la  ca- 
valerie de  sa  garde  ,  sous  le  commandement  du 
général  Rapp  :  un  combat  terrible  s'engage ,  et 
malgré  tous  leurs  efforts ,  les  Russes  sont  obli- 
gés de  céder  à  leur  constance  et  à  l'intrépidité  des 
vétérans  de  Parmée  :  en  un  clin  d'oeil ,  canons , 
artillerie ,  étendards ,  tout  tombe  en  notre  pou- 
voir. Un  instant  plus  tard ,  le  prince  Constantin 
était  au  nombre  des  prisonniers.  Les  deux  em- 
pereurs de  Russie  et  d^Autriche  voyaient  ce  dé- 
sastre des  hauteurs    d'Austerlitz.   C'est  dans  la 
plaine  de  ce  nom  ,  qu'après  la  défaite  de  leur  droite 
et  de  leur  centre  ,  les  restes  de  leur  aile  gauche  se 
trouvent  enveloppés  par  suite  des  manœuvres  de 
Napoléon  et  de  la  rapide  exécution  de  ses  ordres  ; 
c'est  là  que  s'achève  la  ruine  de  l'ennemi.  Ecrasées 
par  l'artillerie  qui  plonge  sur  elles ,  pressées  de 
tous  côtés  par  des  attaques  différentes  ,  acculées 
à  un  lac  dans  un  bas-fond ,  enfermées  dans  un 
cercle  de  feu ,  ses  divisions  périssent ,  déjoosent 
les  armes ,  ou  se  noient  en  voulant  fuir  sur  h 
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glace  qui  rompl  sous  leur  poids.  Quinze  milfe 
^L»  hommes  tués ,  un  nombre  énorme  de  blessés,  envi- 

ron vingt  mille  prisonniers ,  quarante  drapeaux  , 
près  de  deux  cents  pièces  de  canon,  quatre  cents 
voitures  d'artillerie ,  tous  les  gros  équipages  ,  une 
quantité  de  chevaux  ,  voilà  les  fruits  de  cette  im- 
mortelle journée. 

L'intrépide  Rapp  se  distingua  h  Austerlitz , 
entre  tous  ses  rivaux, .«jiar  des  prodiges  de  valeur; 
c'est  ce  général  qui  vint  tout  sanglant ,  son  sabre 
brisé,  son  cheval  couvert  de  blessures  ,  annoncer 
à  l'Empereur  le  succès  de  la  charge  décisive  con- 
tre la  garde  impériale  russe. 

Le  4  décembre,  l'empereur  François  vint  saluer 
le  vainqueur  à  son  bivac  :  «  Je  n'habite  point 
(Vautre  palais  depuis  deux  mois ^  lui  dit  ^Napo- 
léon.  — /^'^^w  savez,  si  bien  tirer  parti  de  cette 
habitation,  reprend  François  II,  quelle  doit  vous 
plaire;  »  et  il  lui  demanda  la  paix.  La  veille  de  la 
bataille,  le  comte  de  Haugwitz  était  arrivé  à Brûnn , 
précisément  dans  le  moment  où  les  Russes  atta- 
quaicni  l'avant-garde  française.  «  C'est  une  ba- 
taille^y.'  dit  Napoléon  au  grand  écuyer  ;  faites 
partir  flœagwitz,  pour  Vienne,  pour  en  atten- 
dre la^resultal .  »  Le  surlendemain  ,  Haugwitz  de 
retour  félicitait  Napoléon  sur  la  victoire  d'Aus- 
lerlitz.  «  Voilà,   réj)liqua  ce  prince,  un  cvnipli- 
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nient  dont  la  fortune  a  change  l'adresse.  »  C'é- 
tait répondre  d'une  manière  piquante  au  traité 
sentiraentabvjuré  sur  la  tombe  du  grand  Frédéric, 
entre  Alexandre  et  Frédéric-Guillaume.  Le  gé- 
néral Savary  alla  instruire  l'empereur  de  Piussie 


de  la  capitulation  convShie  entre  François  et  Na 
poléon.  L'armée  russe  était  cernée  :  Alexandre 
souscrivit  aux  conditions  qui  robligeaicnt.  à  se 
retirer  par  journées  d'étape,  et  à  évacuer  l'Au- 
triche et  la  Pologne.  On  assure  que  ce  grand  sauf- 
conduit  comprenait  ce  prince  personnellement. 
Il  partit  seul  dans  la  nuit  du  \  au  5  décembre. 
Le  6,  l'armistice  conclu  à  Austerlitz  fut  publié. 
Le  même  jour  deux  beaux  décrets  honorèrent  le 
vainqueur.  Il  voyait  avec  douleur  les  rangs  de 
sa  grande  armée  éclaii'cis  par  la  perte  d'une  foule 
de  braves  :  il  accorda  G, 000  fr.  de  pension  aux 
veuves  des  généraux  tués  à  Austerlitz;  2.,400  fr. 
à  celles  des  colonels  et  des  majors  ;  à  celles  des 
capitaines,  1,200  fr.;  à  celles  des  lieutenans  et 
sous-heutenans  ,  800  fr.  ;  et  200  fr.  aux  veuves  des 
sold^^.  Par>un  autre  décret,  l'Empereur  adopta 
leursenfans  ;  ils  devaient  être  élevés  et  établis 
à  ses  frais;  il  leur  permit  aussi  de  joindre  à  leurs 
noms  celui  de  ^Napoléon. 

Le  13,  le  triomphateur  est  complimenté  solen- 
nellement h  Schœnbrunn ,  par  les  niaiies  de  Paris, 


394  HISTOIRE 

et  leur  remet  quarante-cinq  drapeaux  pris  à  Aus- 
terlitz ,  qui  orneront  les  voûtes  de  l'église  métro- 
politaine. Le  15,  par  une  convention  provisoire 
signée  à  Vienne ,  la  Prusse  abandonne  à  la  France 
les  pays  d'Anspach ,  de  Glèves ,  le  duché  de  Berg , 
<lont  Napoléon  dote  le  pmce  Murât,  et  la  princi- 
pauté de  Neufchâtel,  qui  doit  récompenser  les 
services  de  son  chef  d'état -major  d'Italie,  d'E- 
gypte et  d'Allemagne.  La  Prusse  reçoit  en  in- 
demnité l'électorat  de  Hanovre.  Le  26 ,  par  le 
traité  de  Presbourg  entre  la  France  et  l'Autri- 
che, Napoléon,  reconnu  roi  d'Italie,  fait  céder 
à  sa  nouvelle  couronne  les  Etats  de  Venise,  la 
Dalmatie  ainsi  que  l'Albanie,  et  partage  entre  l'é- 
lecteur de  Bavière ,  le  duc  de  W^urtemberg  et  le 
margrave  de  Bade,  la  principauté  d'Eichstadt, 
Augsbourg,  le  Tyrol  et  la  Souabe  autrichienne. 

Pour  prix  de  la  courageuse  fidélité  des  deux 
premiers  souverains ,  il  les  nomme  rois.  Ces 
royautés  dateront  à  jamais  de  la  seconde  année 
du  règne  de  Napoléon.  Il  fait  plus  :  il  force  l'Au- 
triche de  rendre  aux  Bavarois  les  canon^t  les 
drapeaux  pris  par  elle  en  1 740. 

Le  27  décembre ,  une  proclamation  relative  à 
ses  desseins  sur  le  trône  de  Naples  apprend  à  l'Eu- 
rope qu'il  le  destine  à  son  frère  Joseph.  Naples, 
malgré  le  traité  du  22  septembre,  n'a  pas  cessé 
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d'ouvrir  ses  ports  aux  Anglais;  tant  de  perfidie 
doit  recevoir  un  cliâtiment.  Enfin  l'Empereur 
donne  de  sa  main  victorieuse  et  libératrice  à  son 
fils  adoptif,  reconnu  prince  et  vice-roi  d'Italie, 
la  belle  princesse  royale  de  Bavière ,  et  le  déclare 
son  successeur  à  la  couronne  de  Milan ,  s'il  meurt 
sans  postérité. 

Telle  fut  l'issue  de  la  neuvième  campagne  de 
Napoléon;  voilà  comment  se  dénoua  la  troisième 
coalition.  En  vain  les  puissances  qui  l'ont  formée,  • 
l'Angleterre ,  la  Suède  et  la  Russie  persisteront 
à  ne  point  traiter  comme  Empereur  des  Fran- 
çais, roi  d'Italie,  ce  Napoléon  qui  vient  de  cein- 
dre le  diadème  à  deux  princes  allemands,  et  qui 
prend  trois  souverains  dans  sa  famille.  Jamais  on 
ne  mit  le  fait  à  la  place  du  droit  d'une  manière 
plus  énergique;  il  paraissait  donc  singulier  aux 
publicistes  de  voir  les  monarques  d'Angleterre , 
de  Suède  et  de  Russie,  s'opiniàtrer  à  ne  pas  sanc- 
tionner la  double  élection  de  Napoléon  par  le 
peuple  français  et  par  le  peuple  italien.  Ces  mo- 
narques ne  pouvaient  cependant  pas  avoir  oublié 
leur  origine  royale,  ni  montrer  des  titres  aussi 
incontestables  et  aussi  puissans  que  ceux  de  Napo- 
léon à  l'admiration  et  à  la  confiance  des  nations.  La 
défaite  de  deux  Empereurs ,  maîtres  de  la  moitié 
du  continent ,  établissait  sultisammenl  au  moins 
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la  légitimité  du  champ  de  bataille.  Toutefois  le 
descendant  de  Romanof  s'était  refusé  à  ratifier 
l'armislice  d'Austerlitz.  Trop  éloigné  du  centre  de 
l'Europe  pour  être  forcé  de  consentir  à  partager 
l'humiliation  de  la  cour  de  Vienne,  il  avait  repris 
rapidement  la  route  de  sa  capitale;  heureux  d'a- 
voir profité  de  la  générosité  de  Napoléon ,  il  lais- 
sait indécise  entre  ce  prince  et  lui,  non  la  question 
de  la  guerre ,  mais  celle  de  sa  prolongation. 

Le  cabinet  russe  n'en  reconnaîtra  pas  moins  un 
jour,  dans  le  traité  que  M.  de  Talleyrand  vient  de 
signer  à  Presbourg  avec  le  prince  Jean  de  Lich- 
tenstein  et  le  comte  de  Giulay,  l'idée-mère  de  cette 
confédération  germanique,  qui,  sous  le  nom  de 
confédération  du  Pihin,  est  destinée  à  étendre  la 
frontière  armée  de  la  France  jusqu'aux  bords  de 
TEIbe ,  contre  la  puissance  russe ,  et  à  jouer  un 
rôle  si  actif  et  si  important  dans  les  affaires  de 
l'empire  français. 

La  neuvième  campagne  de  Napoléon,  la  plus  mé- 
morable par  ses  résultats,  de  toutes  celles  qui  illus- 
trèrent jusqu'à  la  fin  le  règne  du  grand  capitaine, 
avait  en  soixante  jours  transporté  cent  soixante 
mille  Français  d'un  petit  port  de  la  Manche ,  et  de 
de  la  Péninsule  italique,  aux  sources  du  Danube, 
aux  défilés  des  montagnes  Noires ,  de  là  aux  monts 
Krapacs  et  aux  glaciers  d'où  sort  la  Vislule  ;  elle 
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avait  vu  Napoléon  vainqueur  des  deux  empereurs, 
rendre  à  l'un  ses  Etats,  à  l'autre  son  armée;  dis- 
tribuer des  couronnes  à  ses  alliés ,  des  souverai- 
netés à  ses  généraux ,  et  proclamer  la  victoire  la 
patrone  de  la  France. 

Mais  si  un  nouvel  empire  d'Occident  semble  re. 
naître  à  la  voix  du  héros  d'x\usterlitz ,  le  scep- 
tre des  mers  reste  sans  partage  à  son  implacable 
ennemi.  La  politique  de  l'Angleterre  à  qui  Napo- 
léon doit  tant  de  trophées  et  de  grandeur,  peut  se 
consoler  aussi  par  d'éclatans  triomphes  de  la 
haute  fortune  de.  l'homme  qu'elle  a  dévoué  à  la 
gloire  et  à  la  vengeance.  Sans  la  campagne  du  vice- 
amiral  JMissiessy ,  qui ,  parti  de  Piochefort  le 
1 1  janvier,  avait  débarqué  des  munitions  à  la 
Martinique ,  fait  à  la  Dominique  une  descente  heu- 
reuse, ravitaillé  la  Guadeloupe,  ravagé  quelques 
îles  anglaises,  et  enfin  débloqué  Santo-Domingo, 
la  marine  française  en  1805  ne  compterait  que  des 
revers.  Après  le  déplorable  échec  qu'essuyèrent, 
le  22  juillet,  au  cap  Finistère,  les  flottes  combi- 
nées française  et  espagnole  contre  la  flotte  anglaise, 
le  21  octobre  l'Angleterre  avait  gagné  sa  bataille 
d'Austerlitz  au  cap  Trafalgar  contre  les  deux  al- 
liés. Nelson  commandait  vingt -huit  vaisseaux, 
Villeneuve,  dix-huit,  Gravina,  quinze.  La  flotte 
franco-espagnole  l'emportait  de  cinq  vaisseaux. 


398  HISTOIRE 

En  moins  de  six  heures ,  les  alliés  ont  perdu  quatre 
vaisseaux  pris,  trois  brûlés,  trois  coulés  bas, 
dix  autres  échoués  et  naufragés  :  neuf  seulement 
rentrent  à  Cadix ,  et  quatre  qui  parviennent  à 
s'échapper  sous  les  ordres  du  contre-amiral  Du- 
manoir,  sont  capturés  ,  le  4  novembre  ,  en  vue  des 
cotes  de  Galice,  par  des  forces  supérieures.  Du 
coté  des  Anglais ,  seize  bàtimens  sont  mis  hors 
d'état  de  tenir  la  mer.  Cette  terrible  bataille  coûte 
la  vie  aux  trois  amiraux  :  Nelson  est  frappé  d'un 
coup  de  feu  en  défendant  l'abordage  de  son  vais- 
seau, etGravina  atteint  mortellement.  Villeneuve, 
revenu  des  prisons  d'Angleterre ,  se  tuera  bientôt 
à  Rennes  ;  on  doit  à  son  impéritie  et  à  son  indé- 
cision, les  malheurs  de  notre  marine,  à  Aboukir, 
au  cap  Finistère,  à  Trafalgar.  Deux  fois  battu 
cette  année  par  un  ennemi  inférieur,  il  voudra 
échapper  pai"  un  obscur  suicide  au  jugement  de 
la  France.  Elle  eut  à  regretter  un  de  ses  plus 
braves  officiers,  le  contre-amiral  Magon;  sur  la 
flotte  espagnole ,  le  vice-amiral  Alava  fut  griève- 
ment blessé ,  le  contre-amiral  Cisneros  tomba  au 
pouvoir  de  l'ennemi. 

L'Angleterre  et  la  France  ont  eu  le  droit  de 
chanter  le  Te  Deum  de  la  victoire  pour  1805  : 
leur  rivalité  se  justifie  par  des  exploits  égaux; 
mais  après  le  combat  du  6  février  1 806 ,  où  dans 
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la  baie  de  Santo-Domingo  sept  vaisseaux  anglais 
battent  cinq  vaisseaux  français ,  qui  sont  pris  ou 
s'échouent ,  la  France  ne  reparaît  plus  sur  les 
mers  et  ne  doit  plus  opposer  à  l'Angleterre  que  la 
domination  elle  blocus  du  continent.  La  France 
a  raison  :  elle  a  une  armée  de  cinq  cent  mille 
hommes  et  l'Angleterre  une  flotte  de  trois  cents 
bâtimens  de  guerre. 
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CHAPITRE   IV. 


NArOI.r.OX   A    MUMCH. MiRIAGE    DU    PRIXCE   EUGENE.  PROCLAMATIONS 

DU  ROI  DE  BAVIERE  ET  DU  ROI  DE  WURTEMBERG,  POUR  LEUR  AVENEMENT 
A  LA  COURONNE.  RETOUR  DE  NAPOLEON  â.  PARIS.  GRANDES  FON- 
DATIONS,      CONQUÊTES  DU  ROYAUME    DE    NAPLES.  JOSEPH,    ROI  DE 

NAPLES.   MURAT,    GRAND-DUC   DE   BERG.   LA    PRINCESSE   PAULINE, 

DUCHESSE    DE     GUASTELLA.    MARIAGE    DE    LA     PRINCESSE     STEPHANIE 

AVEC  LE  GRAND-DUC  DE  BADE. BERTHIER,   PRINCE   DE  KEUFCHATEL. 

LOUIS  ,    ROI  DE  HOLLANDE.  BERNADOTTE  ,   PRINCE   DE   POîJTE-CORVO. 

TALLEYRAND,    PRINCE   DE  bÉnÉvENT. MORT   DE   PITT. MINISTERE 

DE    FOX.    NÉGOCIATION     AVEC     l' ANGLETERRE .    CONFÉdÉRATIOX 

DU    RHIN. 


(1806.) 


A  l'époque  de  l'armistice  que  suivit  bientôt  le 
traité  de  Presbourg,  toute  la  monarchie  autri- 
chienne se  trouvait  occupée  par  les  armées  im- 
périales de  France.  Jamais  possession  ne  fut  plus 
entière.  Jamais  il  n'eût  été  plus  vrai  de  dire .-  La 
maison  d'Autriche  a  cessé  de  régne7\  Aucune 
force  humaine  ne  pouvait  s'élever  contre  une  pa- 
reille sentence.  L'empereur  de  Russie  fuyait  vers 
le  nord  avec  les  débris  que  le  vainqueur  lui  avait 
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laissés;  générosité  impolitique  qui  continuait  et 
envenimait  la  lutte.  Le  roi  de  Prusse ,  deux  fois 
engagé ,  en  1 805  ,  avec  la  Russie  contre  la 
France ,  pour  une  guerre  à  outrance ,  avait  en- 
voyé à  Brùnn  un  ambassadeur  à  double  face, 
chargé  de  déclarer  la  rupture  à  Napoléon  s'il 
était  battu  ,  de  le  complimenter  si  la  victoire  cou- 
ronnait nos  armes.  Les  nouveaux  rois  de  Bavière 
et  de  Wurtemberg  ne  devaient  pas  s'intéresser 
beaucoup  au  rétablissement  d'un  empire  dont 
l'un  était  à  peine  affranchi ,  dont  l'autre  était  le 
vassal.  D'ailleurs  la  Bavière  gardait  le  sentiment 
d'une  injure  récente,  et  sa  destinée  se  trouvait 
tout  à  coup  attachée  à  celle  de  Napoléon  par  le 
mariage  de  la  princesse  royale  avec  son  fils  adop- 
tif.  Toute  l'Italie  allait  devenir  française  :  l'ordre 
de  détrôner  la  famille  de  Naples  était  parti  de 
Schœnbrunn.  L'Espagne  ne  cherchait  nullement 
à  favoriser  l'Autriche.  Le  Portugal,  soustrait  à 
l'influence  de  l'Angleterre ,  avait  assisté  par  une 
ambassade  extraordinaire  au  couronnement  de 
Milan  et  à  la  réunion  de  Gènes.  Paris  avait  éteint 
les  foudres  du  Vatican  :  jamais  la  puissance  spi- 
rituelle des  papes  ne  parut  plus  incertaine  qu'à 
cette  époque.  Une  négociation  avantageuse  pour 
la  France  se  discutait  dans  le  divan.  Il  ne  restait 
donc  actuellement  en  armes  contre  elle  que  la 
11.  uG 
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Grande-Bretagne;  et  peut-être  le  Danemarck 
voyait-il  avec  plaisir,  appuyé  qu'il  était  sur  l'a- 
mitié de  la  France,  la  Suède,  plus  continentale 
que  maritime  ,  s'aventurer  dans  une  querelle  que 
la  Russie  terminerait  au  détriment  de  son  allié. 
Napoléon  se  vit,  pendant  le  mois  de  décembre 
1 805 ,  non  l'arbitre ,  mais  le  maître  du  continent, 
et  le  possesseur  de  toute  la  puissance  autrichienne. 
Le  maréchal  Bernadotle  occupait  la  Bohème,  qui, 
de  même  que  la  Hongrie ,  avait  été  ostensible- 
ment opposée  à  la  guerre.  Le  maréchal  Mortier 
était  placé  en  Moravie;  le  maréchal  Davoust  te- 
nait Presbourg  pendant  le  traité;  le  maréchal Ney 
gardait  la  Carinthie  ;  le  général  Marmont  la  Sty- 
rie  ;  le  maréchal  ÎMasséna  la  Carniole  ;  le  maré- 
chal Augereau  la  Souabe.  Le  prince  Eugène  allait 
prendre  le  commandement  suprême  de  toutes  les 
troupes  stationnées  dans  les  Etats  de  Venise,  de- 
venus italiens,  et  dans  le  royaume  d'Italie.  Le  gé- 
néral Saint-Cyr  marchait  à  grandes  journées  sur 
ISaples,  et  avec  lui  le  nouveau  roi,  le  prince  Jo- 
seph, à  qui  Napoléon  avait  donné  l'investiture 
de  cette  infaillible  conquête.  Quelle  voix  eût  osé 
s'élever  alors  en  faveur  de  la  maison  d'Autriche , 
agressive  au  seiri  de  la  paix  ,  de  l'Autriche  liée 
déjà  à  la  grandeur  de  Napoléon  par  le  traité  de  Lu- 
néville  ,  et  par  la  reconnaissance  de  son  titre  irapé- 
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rial?  Une  seule  voix  sans  doute,  celle  de  la  Grande- 
Bretagne  ,  et  elle  se  serait  brisée  sur  les  côtes  de 
l'Europe,  qui  bientôt  vont  lui  être  fermées.  A 
Paris,  en  1814,  la  maison  d'Autriche. a- 1- elle 
défendu  la  cause  de  son  gendre,  qui,  à  Prague, 
s'était  livré  à  elle ,  dans  l'espoir  qu'elle  sauverait 
à  son  tour  son  généreux  libérateur  ?  Non  assuré- 
ment; cependant  François,  en  adoptant  cette  con- 
duite, n'aurait  encore  que  faiblement  acquitté  la 
dette  de  Presbourg.  Car  à  Presbourg  Napoléon 
était  seul;  il  avait  été  attaqué,  il  avait  vaincu  ;  et 
on  l'avait  réduit  par  cette  agression  si  subite ,  si 
violente  dans  ses  effets  ,  si  terrible  par  son  pacte, 
à  la  justice  de  la  vengeance.  Alors,  au  lieu  d'un 
lien  de  famille ,  il  n'existait  entre  François  II  et 
Napoléon  que  la  guerre  d'invasion  et  le  canon 
d'Austerlitz  ! 

Le  1er  janvier  1800,  le  pont  du  jardin  des 
Plantes ,  nommé  pont  d'Austerlitz ,  fut  ouvert  aiï 
public.  Voilà  le  premier  monument  qui  consacra 
le  souvenir  d'une  victoire  de  Napoléon  ;  mais  il  ne 
resta  pas  le  seul  destiné  à  perpétuer  celle  d'Aus- 
terlitz. Elle  donna  bientôt  ce  nom  à  un  village, 
que  l'on  bâtit  auprès  de  la  Salpétrière ,  sur  le 
boulevart  du  jardin  des  Plantes.  Bientôt  le  bronze 
russe  et  autrichien  forma  la  colonne  de  la  place 
Vendôme ,  le  plus  beau  trophée  qui  ait  jamais , 
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même  dans  les  temps  anciens,  été  dédié  à  la 
gloire  d'mi  grand  capitaine  au  sein  de  la  capi- 
tale d'une  grande  nation.  La  bataille  d'Austerlitz 
est  le  premier  fait  d'armes  de  l'histoire  depuis  la 
bataille  d'Actium ,  dont  elle  pouvait  aussi  renou- 
veler la  fortune,  si,  par  un  penchant  inexplicable 
et  devenu  depuis  bien  fatal ,  Napoléon  n'eût  mon- 
tré pour  l'Autriche  une  faiblesse  qui  ne  s'est  ja- 
mais démentie. 

Après  avoir  réglé  à  Schœnbrmin  les  intérêts 
d'une  haute  importance  qui  l'y  avaient  retenu 
quelques  jours ,  Napoléon  partit  pour  IMunich  , 
où  il  arriva  le  31  décembre.  La  nouvelle  année 
fut  inaugurée  dans  cette  ville  par  la  ])roclama- 
tion  du  prince  Maxiiîiilien  Joseph ,  à  son  avène- 
ment au  trône.  Munich  vit  aussi  célébrer  le 
mariage  du  prince  Eugène  et  de  la  princesse 
royale ,  avec  la  plus  brillante  solennité ,  en  pré- 
'sence  de  Napoléon.  L'empereur  écrivit  au  sénat 
pour  lui  faire  part  du  traité  de  Presbourg,  dont 
il  ordonna  la  publication  comme  loi  de  l'empu'e. 
Il  instruisit  également  le  sénat  du  mariage  du  vice- 
roi  d'Italie ,  et  des  faveurs  éclatantes  qu'il  venait 
d'accumuler  sur  ce  prince.  De  Munich  Napoléon 
■i3  rendit  à  Stuttgard ,  où  il  reçut  les  mêmes 
hommages  du  roi  de  Wurtemberg  ,  et  de  là  à 
Carlsruhe,  à  la  cour  de  Bade,  qu'un  nouveau 
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lien  allait  attacher  à  la  France.  Le  26 ,  l'Empe- 
reur et  Tinipératrice  étaient  de  retour  à  Paris. 

Le  28  janvier,  le  sénat  a  décrété  un  monument 
à  IVapoléon-le-Grand. 

Le  3  février,  la  Porte-Ottomane,  malgré  son 
alliance  avec  la  Russie ,  malgré  l'influence  du  ca- 
binet britannique ,  reconnut  Napoléon  Empereur 
des  Français. 

Le  15,  un  décret  ordonne  une  exposition  des 
produits  de  l'industrie  française  pour  le  25  mai, 
époque  des  fêtes  qui  auront  lieu  en  l'honneur  des 
triomphes  de  la  grande  armée.  L'heureuse  idée 
d'associer  ces  deux  gloires  de  la  France  à  une 
même  solennité,  afiii  d'y  intéresser  davantage  la 
nation,  était  dominante  chez  Napoléon.  Cette  idée 
s'était  montrée  complète  dans  l'institution  de  la 
Légion-d'Honneur,  destinée  à  déclarer  comme  à 
récompenser  toutes  les  supériorités  et  tous  les 
services;  la  même  pensée  avait  éclaté  aussi  dans 
la  fondation  des  prix  décennaux.  Quatre  dispo- 
sitions inspirées  par  cet  esprit  d'union  des  il- 
lustrations militaires  et  civiles ,  furent  également 
publiées  dans  le  mois  de  février.  Le  19,  un  décret 
prescrivit  la  célébration  de  la  fête  de  saint  Napo- 
léon ,  et  de  celle  du  rétablissement  du  culte  ca- 
tholique, pour  le  1 5  août  de  chaque  année,  jour  de 
l'Assomption  et  époque  de  la  conclusion  du  Con- 
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cordât.  Par  le  titre  2,  l'anniversaire  du  couronne- 
ment et  celui  de  la  bataille  d'Austerlitz  seraient  cé- 
lébrés le  premier  dimanche  de  décembre.  Le  20 
février  parut  un  autre  décret ,  qui ,  en  consacrant 
l'église  Saint-Denis  à  la  sépulture  des  empereurs, 
ordonnait  d'élever  dans  cette  église  trois  chapelles 
aux  cendres  royales  des  trois  races.  Le  même 
décret  rendait  au  culte  catholique  la  basilique  de 
Sainte-Geneviève,  lui  "conservait  la  destination  que 
l'assemblée  constituante  avait  t'ait  graver  sur  son 
frontispice  :  Aux  grands  homme,s  la  patrie  re- 
cormaissanle  ;  les  caveaux  de  ce  temple  devaient 
recevoir  aussi  les  cendres  des  divers  dignitaires 
de  l'empire. 

Ce  qui  fait  que  Napoléon  exerça  jusqu'en  1812 
un  empire  absolu  sur  les  volontés  et  sur  les  sen- 
timens  des  Français ,  c'est  qu'il  ne  négligeait  au- 
cune occasion  de  .revêtir  sa  gloire  personnelle 
des  hommages  dus  à  la  patrie;  mais  quand  les 
malheurs  furent  portés  à  l'excès,  le  décourage- 
ment prit  subitement  toute  la  place  que  l'admi- 
ration occupait.  La  France,  voyant  que  son  héros 
n'était  point  invulnérable,  se  crut  blessée  à  mort. 
Comme  il  ne  pouvait  plus  la  défendre  au  de- 
hors, elle  n'essaya  pas  de  résister  chez  elle  aux 
peuples  qu'elle  avait  vaincus  avec  lui.  La  con- 
fiance d'une  nation  est  plus  tyrannique  que  la  loi 
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de  celui  dont  elle  a  embrassé  la  (orliine;  cai'  elle 
veut  que  cette  fortune  dure  toujours. 

Le  ,24  février,  l'Empereur  apprit  au  spectacle 
rentrée  de  son  armée  dans  le  royaume  de  Naples. 
Talina  reçut  ordre  d'annoncer  cette  nouvelle  après 
le  premier  acte  d'Athalie.  Le  Moniteuf  publia 
cette  circonstance  en  l'appliquant  à  la  fameuse 
reine  Caroline  d'Autriche,  el  l'accompagna  de 
considérations  que  le  temps  actuel  a  rendues  la 
leçon  des  rois  de  l'Europe.  «  Le  sceptre  de  plomi) 
«  de  cette  moderne  Athalie  vient  d'être  brisé  sans 
a  retour.  Le  plus  beau  pays  de  la  terre  aura  dé- 
«  sormais  un  gouvernement  ferme,  mais  libéral. 
«  L'Empereur  rétablira  le  royaume  de  Naples 
«  pour  un  prince  français  ;  mais  il  le  rétablira 
«  fondé  sur  les  lois  et  l'intérêt  des  peuples ,  et 
«  sur  le  grand  principe  que  l'existence  du  trône, 
«  l'éclat  et  la  puissance  dont  sont  environnés 
«  les  souverains  ,  la  perpétuité  du  pouvoir  et  l'hé- 
«  redite,  sont  des  institutions  faites  pour  le  sér- 
ie vice  et  l'organisation  des  peuples...  »  Le  15, 
le  prince  Joseph  était  à  Naples.  Gaëte,  où  com- 
mandait le  prince  de  Hesse,  avait  refusé  la  ca- 
pitulation offerte  par  le  général  Reynier.  Cette 
forte  place  ne  se  rendit  que  le  18  juillet  au  ma- 
réchal Masséna. 

Napoléon  ouvrit  le  2  mars  ,  avec  la  plus  grande 
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solennité,  la  session  législative.  Son  discours  ren- 
fermait ces  traits  remarquables... 

«  Depuis  votre  dernière  session,  la  plus  grande 
«  partie  de  l'Europe  s'est  coalisée  avec  l'Angle- 
«  terre.  Mes  armées  n'ont  cessé  de  vaincre,  que 
«  lorsque  je  leur  ai  ordonné  de  ne  plus  coni- 
«  battre...  La  maison  de  Naples  a  perdu  la  cou- 
«  ronne  sans  retour.  La  presqu'île  de  l'Italie 
«  tout  entière  fait  partie  du  grand  empire.  J'ai 
«  garanti  y  comme  clief  suprême  ^  les  souverains 
«  et  les  constitutions  qui  en  gouvernent  les  dif- 
V-  fér entes  parties.  La  Piussie  ne  doit  le  retour 
«  des  débris  de  son  armée  qu'au  bienfait  de  la 
«  capitulation  que  je  lui  ai  accordée.  Maître  de 
«  renverser  le  trône  impérial  d'Autriche ,  je  l'ai 
«  raffermi.  La  conduite  du  cabinet  de  Fienne 
«  sera  telle  que  la  postérité  ne  me  reprochera 
«pas  d'avoir  manqué  de  prévoyance.  J'ai  ajouté 
«  une  entière  confiance  aux  protestations  qui 
«  m'ont  été  faites  par  son  souverain.  D'ailleurs 
«  les  hautes  destinées  de  ma  couronne  ne  dépen- 
«  dent  pas  des  sentimens  et  des  dispositions  des 
«  cours  étrangères.  Je  désire  la  paix  avec  l'An- 
«  gleterre  :  de  mon  côté,  je  n'en  retarderai  ja- 
«  mais  le  moment.  Je  serai  toujours  prêt  à  la 
«  conclure  en  prenant  pour  bases  les  stipulations 
«  du  traité  d'Amiens...  » 
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Cependant. ,  malgré  la  paix  de  Presbourg  ,  le 
commissaire  impéml  Gislhieri,  el  le  général  au- 
trichien Bradi  /livraient,  le  4  mars  ,  aux  Russes 
les  Bouches  du  Cattaro.  Le  général  fut  désavoué 
par  son  souverain  ;  mais  il  résulta  de  cette  étrange 
conduite  la  continuation  des  hostilités  entre  la 
France  et  la  Russie,  dans  le  midi  de  l'Europe.  Les 
Français  gardèrent  la  ville  de  Braunau,  jusqu'à  ce 
que  l'Autriche  obtint  de  la  Russie  la  lemise  aux 
troupes  françaises  des  Bouches  du  Cattaro. 

Le  8  mars,  M.  de  Haugwitz  signa  à  Paris  le 
traité,  qui,  en  vertu  de  la  convention  provisoire 
de  Vienne,  en  date  du  15  décembre  dernier, 
donnait  à  la  Prusse  les  Etats  de  Hanovre.  Ce 
traité  sans  bonne  foi  comme  tous  ceux  de  ce 
gouvernement ,  à  qui  les  doubles  négociations 
ne  sont  pas  plus  étrangères  qu'à  l'Autriche ,  ce 
traité  attira  d'abord  sur  les  ports  de  la  Prusse 
l'embargo  britannique  ;  et ,  la  même  année ,  il 
aboutit  à  une  guerre ,  qui  tout  à  coup  surprit  la 
France,  et  renversa  la  Prusse  en  un  moment. 
Cette  puissance  avait  cependant  vu  de  bien  près 
la  victoire  d'Austerlitz. 

Les  promotions  souveraines  se  continuaient  au 
palais  des  Tuileries.  L'Empereur  avait  écrit  le 
4  mars  au  sénat  qu'il  adoptait  la  princesse  Sté- 
phanie ,  nièce  de  l'Impératrice ,   et  qu'elle  était 
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fiancée  au  grand-duc  de  Bade.  Le  mariage  se  cé- 
lébra le  8  ,  dans  la  chapelle  du  palais  impérial. 

Le  15,  un  décret  prononçait  en  faveur  du  prince 
Murât,  la  session  en  toute  souveraineté  des  du- 
chés de  Clèves  et  de  Berg. 

Le  30,  un  nouveau  décret  réunissait  au  royaume 
d'Italie  les  Etats  de  Venise,  et  érigeait  en  duchés 
les  provinces  de  Dalmalie,  Istrie,  Frioul,  Cadore, 
Bellune,  Conegliano  ,  Trévise  ,  Feltre,  Bassano  , 
Vicencc,  Padoue  et  Rovigo.  Un  autre  décret  con- 
férait définitivement  au  prince  Joseph  le  royaume 
de  Naples.  A  celte  époque  encore ,  l'Empereur 
donnait  le  duché  de  Guastella  à  la  princesse  Pau- 
line Borglîcse ,  la  principauté  de  Neufchàtel  au 
maréchal  Berthier  ;  enclavait  le  })ays  de  Massa- 
Carrara  dans  la  principauté  de  Luques  ;  faisait 
un  duché  de  Massa-Carrara  ,  et  en  créait  trois 
autres  dans  les  duchés  de  Parme  et  de  Plaisance: 
tous  ces  duchés  portaient  la  qualification  de  grands 
fiefs  de  l'empire  ;  le  décret  de  leur  institution  af- 
fectait le  quinzième  de  leur  revenu  aux  titulaires 
que  l'Empereur  devait  désigner. 

Le  27  avril,  le  roi  de  Suède,  malheureux  che- 
valier de  la  coalition ,  déclare  la  guerre  au  roi  de 
Prusse,  pour  s'être  emparé  de  l'électorat  de  Ha- 
novre, qui  lui  a  été  cédé  par  le  traité  de  Pres- 
bourg.    Ce   prince  marche  insensiblement  à  sa 
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perte  entre  les  deux  puissans  alliés ,  dont  à  cha- 
que occasion  il  embrasse  aventureusemenl  la  que- 
relle. Cependant  par  leur  intervention  des  négo- 
ciations se  continuent  entre  les  deux  rois ,  et  cette 
déclaration  de  guerre  sert  de   voile  à  une  autre 


intrigue. 


Le  mois  de  mai  vit  promulguer  l'ensemble  du 
Code  de  procédure  civile  et  le  décret  de  fondation 
de  l'univerâité  impériale.  Le  général  Lauriston 
prit  possession  de  la  ville  de  Raguse.  L'électeur 
archichancelier  d'Allemagne  nomma ,  avec  l'a- 
grément du  Saint-Siège ,  le  cardinal  Fesch  pour 
son  coadjuteur  et  successeur.  Au  milieu  de  ces 
circonstances,  un  traité,  qui  déférera  la  couronne 
de  Hollande  au  prince  Louis,  a  été  signé  le  24  mai, 
entre  la  France  et  la  Hollande.  Le  9  juin  ce  traité 
donna  lieu  à  une  ambassade  extraordinaire  des 
Etats;  elle  vint  demander  à  l'Empereur,  au  nom 
du  peuple  hollandais,  le  prince  Louis  pour  roi. 
Un  message  impérial,  présenté  au  sénat  par  l'ar- 
chichancelier  de  l'empire,  suivit  immédiatement 
cette  démarche ,  et  le  prince  Louis  prit  le  titre 
de  roi  de  Hollande.  Le  même  jour  Napoléon  ra- 
tifia la  disposition  de  l'archichancelier  d'Allema- 
gne, qui  adjoignait  à  l'électorat  le  cardinal  Fesch. 

Le  5  juin  le  maréchal  Bernadotte',  et  M.  de 
Talleyrand,   grand   chambellan   et  ministre   des 
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relations  extérieures  avaient  reçu  la  souveraineté  , 
Fun  de  la  principauté  de  Ponte-Corvo ,  l'autre  de 
celle  de  Bénévent,  dont  il  portait  le  titre  de- 
puis plusieurs  mois.  Le  message  que  l'Empereui- 
adressa  au  sénat  relativement  à  ces  nouvelles  di- 
gnités commence  ainsi  :   «  Les  duchés  de  Béné- 

* 

«  vent  et  de  Ponte-Corvo  étaient  un  sujet  de  li- 
«  tige  entre  le  roi  de  Naples  et  la  cour  de  Rome. 
«  Nous  avons  jugé  convenable  de  mettre  un  terme 
«  à  ces  difficultés  en  érigeant  ces  duchés  en  fiefs 
«  immédiats  de  notre  empire...  » 

C'était  tout  à  la  fois  juger  en  conquérant  et  mal 
placer  ses  bienfaits . 

Cependant  un  grand  événement  venait  d'appeler 
l'attention  de  l'Europe,  le  23  janvier;  Pitt  avait 
cessé  de  vivre ,  et  Fox  lui  succédait  au  ministèi'c. 

Le  premier  avait  été  frappé  par  la  mort  après 
le  plus  brillant  triomphe  de  Napoléon  dont  il 
était  l'implacable  ennemi.  Agé  seulement  de  qua- 
rante-sept ans,  Pitt  en  avait  passé  vingt -tvois 
à  la  tête  des  affaires  de  son  pays.  Héritier  de 
la  place,  d'une  partie  des  talens  et  de  toute 
l'antipathie  de  lord  Chatam  ,  son  père  ,  pour  la 
France ,  il  poussa  ce  sentiment  à  l'excès  et  Un 
sacrifia  l'honneur  et  les  intérêts  de  sa  patrie. 
Pitt  était  l'inventeur  de  ce  machiavélisme  ,  tour  à 
tour  destiné  à  excitei-  et  à  combattre  la  révolution 
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liaiiçaise.  C'est  lui  qui  transforma  la  diplomatie 
britannique  en  agence  de  complots,  qui  alimenta 
la  terreur,  souleva  la  Vendée,  la  chouannerie, 
arma  le  bras  des  conspiraleui's  ;  qui  changea  en 
sicaires  les  Drake,  les  Wickam,  les  Spencer 
Smith ,  les  Wyndliam.  La  fortune  avait  mal  servi 
la  haine  aveugle  de  ce  ministre  pour  la  France; 
toutes  ses  entreprises  si  dispendieuses  tournèrent 
à  sa  confusion,  sans  abattre  cette  opiniâtreté  qui 
était  le  grand  mobile  de  son  caractère.  En  93, 
la  levée  du  siège  de  Dunkerque  par  le  duc  d'Yorck 
et  la  reprise  de  Toulon;  en  1795  ,  la  paix  de  Baie 
entre  la  Prusse  et  la  république,  celle  de  Hol- 
lande ,  la  catastrophe  de  Quiberon  ,  la  paix  d'Es- 
pagne ;  en  1796 ,  la  défaite  et  la  mort  de  Charette 
dans  la  Vendée,  la  paix  de  la  Sardaigne,  le  ma- 
nifeste de  l'Espagne  contre  l'Angleterre ,  la  paix 
de  Naples,  la  soumission  de  la  Corse;  en  1797,  la 
paix  de  Campo-Formio  ;  en  1798,  l'évacuation  de 
Saint-Domingue  par  les  Anglais,  la  possession  du 
Piémont  par  la  France  ;  en  1 79^ ,  la  répubhque  par- 
thénopéenne ,  la  capitulation  d'Alkmaar  par  le  duc 
d'Yorck,  la  défection  des  Russes  à  la  coalition  avec 
l'Autriche;  en  1 800,  la  bataille  d'Héliopolis;  en  1 80 1 , 
le  traité  de  Lunéville  ,  celui  de  Sainte-Ildephonse  , 
les  préliminaires  de  la  paix  avec  la  France  ;  en 
1 802 ,  la  paix  d'Amiens  ;  en   1 805  ,   le  traité  de 
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Presbourg  :  tels  étaient  les  trophées  politiques 
et  militaires  du  ministre  Pitt.  C'était  lui  aussi 
qui ,  au  mépris  de  la  Toi  jurée  ,  avait  rompu  le 
traité  d'Amiens ,  et  qui  venait  encore  de  coaliser  la 
Russie,  la  Suède  et  l'Autriche  contre  Napoléon. 
Malheureusement  Pitt  ne  mourut  pas  tout  entier. 
Fox,  qui  avait  puissamment  élevé  la  voix  dans 
le  parlement  pour  blâmer  la  rupture  du  traité 
d'Amiens  ;  Fox ,  dont  l'opinion ,  à  son  retour  de 
France ,  avait  été  l'objet  d'une  sorte  d'enquête  ; 
Fox ,  nommé  le  successeur  de  Pitt ,  son  antago- 
niste ,  devait  faire  présager  à  Napoléon  un  chan- 
gement total  de  système  dans  le  cabinet  de  Saint- 
James  ,  et  la  prochaine  reprise  d'une  négociation , 
qui  terminerait  enlin  la  désastreuse  rivalité  des 
deux  gouvernemens.  Fox  avait  connu  personnel- 
lemenl  le  premier  Consul  à  Paris;  il  fut  alors 
accueilli  de  Bonaparte  comme  le  premier  ora- 
teur et  le  plus  grand  homme  d'Etat  de  l'Angle- 
terre. Les  importantes  questions  qui  divisaient 
depuis  tant  d'années  l'un  et  l'autre  pays  avaient 
été  traitées  entre  le  Consul  et  lui  dans  de 
longs  entretiens  confidentiels.  Le  noble  carac- 
lère  de  Fox ,  qui ,  dès  l'origine ,  défendit  contre 
la  poUtique  de  Pitt  la  cause  de  la  liberté  fran- 
çaise ,  avait  aussi ,  dès  cette  époque ,  été  saisi  de 
ia  haute  pensée  d'asseoir  sur  l'identité  des  prin- 
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cipes  qui  allaient  régir  l'Angleterre  et  la  France 
les  bases  d'une  paix  généreuse  el  duiable.  En 
voyant  Fox  rappelé  au  ministère  si  peu  de  temps 
après  la  session  du  parlement ,  où  il  avait  haute- 
ment dénonce  avec  son  parti  l'iniquité  de  l'in- 
l'raclion  au  traité  d'Amiens  et  le  méfait  de  sa 
rupture,  Napoléon  dut  naturellement  espérer  de 
renouer  avec  l'Angleterre  des  relations  pacifiques. 
Le  ministre  Fox  s'empressa  d'aller  au  devant  de 
cette  espérance.  Le  20  février,  il  écrivit  au  prince 
de  Bénévent  qu'un  Français  était  venu  lui  offrir 
d'assassiner  l'Empereur  :   sa  lettre   se  terminait 

ainsi  :  «  Nos  lois  ne  nous  permettent  pas  de 

«  le  détenir  long-temps  j  mais  il  ne  partira  qu'a- 
«  près  que  vous  aurez  eu  le  temps  de  vous  mettre 

«  en  garde  contre  ses  attentats A  son  pre- 

«  mier  abord,  je  lui  fis  l'honneur  de  le  croire 
«  espion.  »  Le  prince  de  Bénévent  répondit  le 
5  mars,  à  M.  Fox,  en  lui  rapportant  les  propres 
paroles  de  l'Empereur  :  «  Je  me  réjouis  du  nou- 
«  veau  caraclère  que ,  par  cette  démarche  ,  la 
«  guerre  a  déjà  pris,  et  qui  est  le  présage  de 
«  ce  que  l'on  peut  attendre  d'un  cabinet  dont  je 
«  me  plais  à  apprécier  les  principes  ,  d'après  ceux 
«  de  M.  Fox,  un  des  hommes  les  plus  faits  pour 
«  sentir  en  toutes  choses  ce  qui  est  beau,  ce  qui 
«  est  vraiment  grand.  »   Ainsi  la  démarche   de 
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M.  Fox  avait  obtenu  tout  le  succès  qu'il  en  devait 
attendre.  Une  correspondance  active  commença 
entre  les  deux  minisires;  elle  arrêta  les  J3ases  d'a- 
près lesquelles  une  négociation  pouvait  être  en- 
lamée.  Mais  Napoléon  ne  se  borna  pas  à  témoigner 
à  M.  Fox,  par  l'intermédiaire  de  son  ministre, 
une  simple  et  honorable  réciprocité  de  senti- 
mens  et  de  procédés  ;  il  s'empara  de  la  question , 
et  pour  abréger  toutes  les  lenteurs ,  il  fit  venir  à 
Paris  lord  Yarmoutli,  l'un  des  plus  grands  sei- 
gneurs de  l'Angleterre,  alors  prisonnier  à  Ver- 
dun. Par  une  détermination  que  ses  lettres  au 
prince  régent  laissaient  entrevoir,  Napoléon  char- 
gea lord  Yarmouth  d'aller  à  Londres  proposer 
au  ministère  ce  que  nous  avions  refusé  pour  le 
traité  d'Amiens  :  la  conservation  de  l'ile  de  Malte 
et  du  cap  de  Bonne -Espérance.  Cette  préci- 
pitation manquait  de  prudence  -,  elle  trahissait 
trop  vivement  le  besoin  de  la  paix  que  Napoléon 
demandait  plutôt  qu'il  ne  l'offrait.  En  effet  ce 
début,  tout  en  remplissant  le  vœu  de  M.  Fox, 
fixa  particulièrement  l'attenlion  du  conseil  bri- 
tannique ,  dont  les  principes  tendaient  moins  à 
un  arrangement.  Cependant ,  le  14  juin,  M.  Fox 
annonça  au  prince  de  Bénévent  le  départ  pour 
Paris  du  plénipotentiaire  que  Napoléon  semblait 
avoir   choisi.  Lord  Yarmouth   continua  avec  le 
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général  Clark  ,  qui  représentait  la  France ,  la 
négociation  si  heureusement  commencée  entre 
les  ministres  des  deux  cabinets.  Les  conférences 
se  suivirent  avec  la  plus  grande  activité,  et  leur 
résultat  favorable  parut  encore  plus  assuré  pai* 
le  traité  que  j\I.  d'Oubril  signa  pour  la  Russie, 
également  avec  le  général  Clark ,  le  20  juillet. 

La  France  avait  fait  ce  traité  de  si  bonne  foi 
que,  le  22  juillet,  le  ministre  de  la  marine  pres- 
crivit, par  une  circulaire,  d'accueillir  désormais 
les  vaisseaux  russes  en  amis  ,  aux  termes  de  l'ar- 
ticle 2  ;  l'article  3  obligeait  les  Russes ,  en  vertu 
de  l'article  4  du  traité  de  Presbourg ,  à  remettre 
aux  Français  les  Bouches  du  Cattaro  et  la  Dal- 
matie ,  et  immédiatement  après  cette  remise ,  la 
France,  par  l'article  7,  devait,  dans  un  délai  de 
trois  mois ,  rappeler  toutes  ses  troupes  ;  l'article  9 
rendait  un  nouveau  témoignage  de  la  sincérité 
des  désirs  exprimés  par  Napoléon  à  l'égard  de  la 
paix  avec  la  Grande-Bretagne.  Cet  article  portait 
que  l'empereur  Napoléon  verrait  avec  plaisir  l'em- 
pereur Alexandre  employer  ses  bons  offices  pour 
faciliter  le  retour  de  la  paix  maritime.  Au  milieu 
de  ces  négociations ,  Napoléon  avait  conclu  le  1 2 
juillet  le  célèbre  traité  de  la  Confédération  du 
Rhin ,  qui  enlevait  à  l'empereur  d'Autriche  son 
antique  prérogative ,  et  François  vit  passer  dans 
II.  P-7 
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les  mains  de  ses  vainqueurs,  comme  une  consé- 
quence du  traité  de  Presbourg ,  la  Confédération 
germanique.  A  la  tête  de  cette  Confédération,  on 
comptait  les  rois  de  Bavière  et  de  Wurtemberg, 
les  grands-ducs  de  Bade,  de  Berg,  deDarmstadt; 
compris  dans  le  même  ordre  de  choses  le  prince 
primat  déclara  sa  séparation  à  perpétuité  du  corps 
germanique ,  sous  le  protectorat  de  l'Empereur 
des  Français.  Celte  union,  que  l'ambition  de. la 
Russie  doit  regarder  comme  une  guerre  terrible , 
était  une  union  armée-,  elle  fixait  les  conlingens 
réciproques  à  deux  cent  mille  hommes  pour  la 
France ,  trente  mille  pour  la  Bavière ,  douze  mille 
pour  le  Wurtemberg ,  huit  mille  pour  le  pays  de 
Bade  ;  et  en  tout  deux  cent  soixante-trois  mille 
hommes.  Ce  traité,  notifié  à  la  diète  de  Ratisbonne, 
eut  pour  effet  immédiat  la  renonciation  expresse 
de  l'empereur  François  II  au  titre  et  à  la  dignité 
d'empereur  électif  d'Allemagne.  Le  prince  se  ré- 
signa à  s'intituler  empereur  héréditaire  d'Autri- 
che, sous  le  nom  de  François  I^"^.  Ainsi  finit  l'em- 
pire germanique,  établi  par  Charlemagne  depuis 
mille  ans  ,  et  à  qui  la  diplomatie  des  siècles  passés 
avait  donné  le  nom  si  étrange  de  Saint-Empire 
romain.  On  convint  également  que  la  Prusse 
pourrait,  si  elle  le  jugeait  convenable,  attirer  à 
elle  ,  au  même  litre  que  la  France ,  les  puissances 
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de  son  ancienne  clientèle,  et  être  dans  le  nord 
de  l'Allemagne  la  protectrice  d'une  autre  confé- 
dération. Les  villes  anséatiques  se  trouvaient  seu- 
les exceptées  de  cette  réunion. 


FIN    DU    LIVRE    HUITIEME. 


LIVRE  NEUVIEME 

Oauitvicmc  (Coalition. 


CHAPITRE   PREMIEPt. 

!OnT   DE   FOX.    QUAir.lKME   COALITION   ENTRE    LA    PI'.'USSE ,    L\    RUSSIE, 

I-'aSCLETECUF.  ,    L\    SI'ÈdE,     contre     là    ERANCE.  BATAILLE   d'iÉN A. 

NAPOLÉON    A    RliRLIN.   PRISE   DE    Ll'nEC;K. 


Jamais  acte  ne  fut  conçu  dans  un  moment  plus 
opportun  que  ce  traité  de  la  Confëdéralion  du 
Rhin ,  dont  les  conditions  devaient  avoir  une  ap- 
plication bien  prochaine.  En  effet  la  Prusse,  qui 
avait  toujours  envié  à  l'Autriche  le  protectorat 
allemand ,  s'empressa  de  saisir  l'occasion  de  par- 
tager cette  dépouille  avec  la  France.  Son  in- 
fluence était  directe,  sous  les  rapports  militaires, 
politiques  et  religieux ,  sur  le  Mecklembourg ,  la 
Saxe,  le  pays  de  Brunswick,  la  Hesse,  et  elle 
voulait  fortifier  celte  alliance  de  l'accession  des 
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villes  anséatiques ,  dont  la  position  et  la  richesse 
eussent  pu  balancer  en  sa  faveur  les  avantages 
([ue  la  France  venait  de  s'assurer ,  dans  le  sud  de 
l'Allemagne,  par  sa  suprématie  sur  la  navigation 
du  Rhin.  Mais  la  France  et  la  Confédération  s'op- 
posèrent à  ces  projets  d'agi'andisscment ,  et  dé- 
clarèrent que  les  villes  anséatiques  devaient  res- 
ter indépendantes.  Napoléon  se  repentit  alors 
d'avoir  fait  encore  une  trop  large  concession  à 
la  Prusse,  qui,  en  s'unissant  tout  à  coup  avec  la 
Russie,  pouvait  devenir  redoutable  à  la  France. 
En  conséquence  il  fit  signifier  au  cabinet  de  Ber- 
lin que  la  Saxe  et  la  Hesse ,  à  qui  il  communiqua 
aussi  ses  intentions  de  la  manière  la  plus  positive , 
ne  seraient  pas  comprises  dans  la  Confédération 
du  nord. 

Cependant  lord  Lauderdale  était  arrivé  à  Pa- 
ris ,  chargé  de  continuer ,  de  concert  avec  lord 
Yarmouth  ,  les  négociations  entamées.  Dès  ce 
moment  commencèrent  aussi  les  difficultés  ;  bien- 
tôt lord  Lauderdale  resta  seul  plénipotentiaire. 
Lord  Grenville,  membre  du  conseil,  avait  re- 
cueilli la  succession  politique  de  M.  Pitt,  et  s'at- 
tacha tout  d'abord  à  démontrer  à  M.  Fox ,  dont 
il  était  appelé  par  sa  position  à  contrôler  les  opé- 
rations ,  que  Napoléon  n'avait  d'autre  but  que 
d'enlever  à  l'Angleterre  toute  relation  et  toute 
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iiiiluence  sur  le  continent.  La  cession  du  Hanovre 
à  la  Prusse  paraissait  une  preuve  récente  de  ce 
système.  Peu  à  peu  cette  assertion ,  journelle- 
ment reproduite  ,  avait  germé  dans  l'esprit  de 
M.  Fox,  dont  la  santé  éprouvait  un  affaiblisse- 
ment sensible;  en  conséquence  ,  lord  Lauderdale, 
porteur  d'instructions  moins  conciliantes,  fut  en- 
voyé pour  prendre  la  place  de  lord  Yarmouth  et 
susciter  des  obstacles  aux  progrès  de  la  négo- 
ciation. Ce  changement  subit  de  conduite  fît 
comprendre  à  Napoléon  que  la  paix ,  au  devant 
de  laquelle  il  s'était  jeté  avec  tant  d'abandon  par 
les  propositions  dont  il  avait  chargé  lord  Yar- 
mouth ,  redevenait  impossible  ,  malgré  le  traité 
que  M.  d'Oubril  venait  de  signer  à  Paris.  Mais 
l'officieuse  intervention  que  la  Russie  avait  ma- 
nifestée pour  rapprocher  la  Prusse  et  la  Suède 
couvrait  la  véritable  conspiration.  Le  voile  fut 
tout  à  coup  déchiré,  le  20  août,  par  l'empereur 
Alexandre,  qui  refusa  de  ratifier  le  traité  du 
20  juillet. 

La  complication  de  la  conjuration  du  Nord  s'ac- 
crut encore  par  la  présence  du  baron  de  Knobels- 
dorf,  qui  arriva  le  7  septembre  pour  remplacer 
le  marquis  de  Lucchésini.  La  mission  du  nouveau 
ministre ,  qui  apportait  cependant  une  lettre  très 
amicale  de  son  souverain,  avec  la  reconnaissance 


.DE    NAPOLÉON.  423 

expresse  de  la  Confédération  du  Rhin  et  du  pro- 
leclorat  de  Napoléon,  cachait  sous  l'apparence 
(Tun  acte  ostensible  la  duplicité  du  cabinet  de 
Berlin  ,  dont  les  engagemens  secrets  avec  ceux  de 
Londres,  de  Pétersbourg  et  de  Stockholm,  ne 
j)Ouvaient  plus  être  la  matière  d'un  doute  pour  le 
gouvernement  français.  D'ailleurs  les  arméniens 
extraordinaires  de  la  Prusse  annonçaient  suffi- 
samment la  formation  d'une  nouvelle  coalition. 
IV'apoléon  n'ignorait  pas  les  démarches  de  Fré- 
déric-Guillaume auprès  des  cours  de  Saxe  et  de 
Hesse-Cassel  afin  de  les  soulever  contre  la  France, 
démarches  suivies  de  l'envahissement  de  la  Saxe 
])ar  les  troupes  prussiennes.  A  l'époque  de  cette 
témérité ,  Napoléon  avait  fait  notifier  par  son 
ministre  à  la  cour  de  Berlin  que  Toccupation  du 
territoire  saxon,  qu'il  proclamait  inviolable,  serait 
pour  lui  une  déclaration  de  guerre.  Il  savait  aussi 
avec  toute  l'Europe  que  la  jeune  reine  de  Prusse 
parcourait  à  cheval,  en  costume  militaire,  les 
rues  de  sa  capitale ,  et  appelait  aux  armes  tous 
ses  sujets.  L'exaltation  romanesque,  qui  résultait 
de  l'exemple  et  des  provocations  d'une  belle  sou- 
veraine ,  avait  sans  doute  sa  générosité  ;  mais 
cette  chevalerie  galante  et  vaniteuse  s'aventurait 
dans  une  entreprise  où  l'on  obéissait  à  toutes  les 
impulsions,   mais  non  pas  au  véritable  intérêt, 
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à  l'intérêt  de  la  patrie  prussienne.  Les  insultes 
des  jeunes  officiers  de  la  garnison  de  Berlin, 
qui  ne  respectèrent  pas  même  le  caractère  de 
l'ambassadeur  de  France,  ne  pouvaient  rester  im- 
punies à  Paris,  puisqu'elles  l'étaient  à  Berlin.  En 
un  mot,  une  cour  insolente  outrageait  Napoléon 
et  la  France,  et  un  gouvernement  perfide  les  tra- 
hissait depuis  le  traité  de  Potzdam.  On  se  souve- 
nait cependant  à  Paris  de  l'empressement  que 
la  Prusse  avait  mis  à  proclamer  la  paix  avec  la 
Convention  nationale,  et  de  la  fidélité  de  ce  ca- 
binet à  garder  alors  ses  engagemens.  On  se  sou- 
venait de  ces  deux  circonstances ,  et  l'on  com- 
para les  temps.  Jamais  motifs  plus  légitimes  de 
vengeance  ne  pouvaient  armer  une  nation  géné- 
reuse. 

Sur  ces  entrefaites  la  question  du  rapproche- 
ment avec  l'Angleterre  ne  prenait  pas  une  tour- 
nure favorable.  Dès  les  premiers  jours  du  mois 
d'août,  la  santé  de  M.  Fox  ayant  subi  une  allé- 
ration  singulière  ,  ne  lui  avait  plus  permis  de 
suivre  directement  les  affaires  du  cabinet.  Ci- 
mentée entre  Napoléon  et  Fox ,  la  paix  eût  donné 
sans  doute  à  l'Europe  une  autre  face.  L'Eu- 
rope eût  échappé  dès  lors  au  despotisme  des 
vieilles  institutions  sous  lesquelles  elle  cherche 
en  vain  aujourd'hui  l'équilibre  que  le  siècle  lui  im- 
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pose.  La  France  au  lieu  d'être  forcée  à  conqué- 
rir l'Europe ,  l'Angleterre  au  lieu  d'être  contrainte 
à  détruire  la  France,  seraient  nécessairement  de- 
venues, sous  la  direction  de  ces  deux  dictateurs  de 
la  civilisation,  les  régulatrices  et  les  garantes  d'un 
nouveau  pacte  européen.  Ce  grand  spectacle  ,  ce 
grand  bienfait,  devaient  manquer  au  règne  de 
Napoléon  et  au  monde. 

Tandis  qu'une  sourde  tempête  agitait  le  nord 
de  l'Allemagne  et  le  cabinet  des  Tuileries  ,  un  cri 
de  douleur  ,  sorti  des  rivages  de  l'Angleterre , 
frappa  subitement  tous  les  amis  de  la  paix  dans 
les  deux  Etats ,  qu'elle  pouvait  bientôt  réunir  :  le 
célèbre  Fox  venait  de  mourir,  à  l'âge  de  cinquante- 
huit  ans,  le  3  de  septembre.  Le  Times  terminait 
par  ces  mots  si  honorables  la  notice  qu'il  avait 

consacrée  au  rival  de  Pitt.  « M.  Fox  fut  un 

«  des  hommes  les  plus  distingués  que  la  nature 
«  semblait  avoir  préparés  pour  l'ornement  de  ce 
«  règne.  L'Angleterre  doit  gémir  d'être  privée 
«  d'un  aussi  grand  ministre.  //  avait  posé  les 
«  pre?nicres  pierres  dix  temple  de  la  Paix;  et  si 
«  nos  vœux  avaient  pu  être  exaucés ,  il  aurait 
«  donné  à  l'édifice  une  telle  force  et  une  telle 
«  solidité ,  que  la  mémoire  et  la  tombe  de  cet 
«  illustre  citoyen  s'y  seraient  reposées  pour  tou- 
«  jours.  » 
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Ce  fatal  événement  encouragea  les  ennemis  de 
la  France ,  leur  rendit  un  puissant  auxiliaire  dans 
le  parti  anglais  comprimé  par  le  ministère  de  Fox , 
et  donna  le  signal  dans  toute  l'Europe  à  cette 
conspiration ,  plutôt  aristocratique  que  politique  , 
qui  fermentait  contre  la  couronne  impériale  de 
Napoléon.  L'immense  victoire  d'Austerlitz  ne  fut 
pour  les  uns  qu'un  échec ,  pour  les  autres  qu'un 
crime  capital,  que  la  cause  générale  des  an- 
ciennes dynasties  était  appelée  à  réparer  ou  à 
punir.  L'Espagne  elle  -  même  ,  toute  française 
déjà  sous  la  république ,  sembla  se  repentir  aussi 
de  l'amitié  qu'elle  avait  si  hautement  proclamée 
pour  Bonaparte  ,  et  se  disposer  à  suivre  le  mouve- 
ment royal  dont  la  Prusse  levait  le  drapeau. 

Cependant,  dès  le  1 1  septembre,  le  prince  de 
Bénévent  avait  adressé  a  M.  de  Knobelsdorf  une 
note ,  par  laquelle  il  lui  demandait  des  explica- 
tions sur  les  armemens  de  la  Prusse,  et  l'infor- 
mait que  l'Empereur  se  voyait  obligé  d'imprimer 
à  ses  préparatifs  un  caractère  public  et  national. 
Le  12,  l'ambassadeur  avait  répondu  à  la  note 
française  qu'il  fallait  attribuer  ces  armemens  à 
une  trame  des  ennemis  de  la  France  et  de  la 
Prusse ,  dont  l'intimité  leur  était  insupportable  ; 
suivant  la  déclaration  de  cet  envoyé,  le  départ  de 
la  garnison  de  Berlin  pour  les  frontières  était  l'ef- 
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fet  d'un  malentendu,  et  le  roi  de  Prusse  avait 
fait  faire  à  Berlin ,  au'  ministre  de  France ,  une 
communication  amicale  à  cet  égard.  Le  lende- 
main 13,  le  prince  de  Bénévent  informait  M.  de 
Knobelsdorf  que ,  d'après  sa  réponse  de  la 
veille,  et,  en  attendant  le  résultat  de  la  commu- 
nication au  ministre  français  à  Berlin ,  l'Empereur 
avait  prescrit  de  différer  les  messages  qui  étaient 
prêts  à  être  adressés  au  Sénat,  et  contremandé 
la  marche  des  troupes  à  l'intérieur.  Le  19,  le 
prince  de  Bénévent ,  par  une  dernière  note  ,  man- 
dait à  M.  de  Knobelsdorf  que ,  sur  les  nouvelles 
leçues  de  Berlin ,  l'Empereur,  regrettant  d'avoir 
arrêté  la  marche  de  ses  réserves  et  différé  le 
message  au  Sénat,  devait  à  sa  prudence  d'or- 
donner dans  l'intérieur  le  mouvement  de  ses  ar- 
mées. M.  de  Knobelsdorf  répondit,  le  20,  qu'il 
voyait  avec  peine  que  l'Empereur  se  repentît  de 
ses  engagemens ,  et  prît  des  mesures  de  guerre 
dans  ses  Etats  ;  que  le  roi  de  Prusse ,  loin  d'a- 
voii'  jamais  conçu  la  pensée  de  renoncer  aux 
rapports  d'amitié  qui  l'unissaient  à  la  France,  loin 
d'être  entré  dans  un  concert  contre  elle  avec 
ses  ennemis ,  n'avait  cherché  au  contj  aire  qu'à 
calmer  tous  les  ressentimens.  Malgré  le  renou- 
vellement de  ces  fausses  assurances  de  paix  de 
la  part  du  cabinet  prussien,  l'Empereur  écrivit, 
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!e  21  septembre,  aux  rois  de  Bavière  et  de  Wur- 
temberg et  aux  princes  de  la  Confédération  :... 

«  Les  armemens  de  la  Prusse  sont-ils  le  résultat 
«  d'une  coalition  avec  la  Russie ,  ou  seulement  des 
«  intrigues  des  différens  partis  qui  existent  dans 
«  Berlin,  ou  de  l'irréflexion  du  cabinet?  Ont-ils 
«  pour  objet  de  forcer  la  Hesse ,  la  Saxe  et  les 
«  villes  anséatiques  à  contracter  des  liens  que  ces 
«  deux  dernières  puissances  paraissent  ne  pas 
«  vouloir  former  ?  La  Prusse  voudrait  -  elle  nous 
«  obliger  nous-mêmes  à  nous  départir  de  la  dc- 
«  claration  que  nous  avons  faite,  que  les  villes 
«  anséatiques  ne  pourront  entrer  dans  aucune  con- 
«  fédération  particulière,  déclaration  fondée  sur 
«  l'intérêt  du  commerce  de  la  France  et  du  midi 
«  de  l'Allemagne ,  et  sur  ce  que  V Angleterre 
«  nous  a  fait  connaître  que  tout  changement 
«  dans  la  situation  présente  des  villes  anséati- 
«  ques  serait  un  obstacle  de  plus  à  la  paix  géné- 
fi)aleP...  Toutefois  les  armemens  de  la  Prusse 
«  ont  amené  le  cas  prévu  par  l'un  des  articles  du 
«12  juillet,  et  nous  croyons  utile  que  tous  les 
«  souverains  qui  composent  la  Confédération  du 
«  Rhin  arment  pour  défendre  ses  intérêts...  Au 
«  lieu  de  deux  cent  mille  hommes  que  la  France 
«  est  obligée  de  fournir,  elle  en  fournira  trois  cent 
, «  mille Le  succès,  nous  osons  le  croire,  ré- 
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w  pondra  à  la  justice  de  la  cause  commune ,  si  tou- 
«  lefois ,  contre  nos  désirs  et  même  nos  espéran- 
«  ces ,  la  Prusse  nous  met  dans  la  nécessité  de  re- 
«  pousser  la  force  par  la  force...  »  On  apprit  alors 
que  le  prince  de  Wurtzbourg ,  frère  de  l'empe- 
reur d'Autriche,  avait  positivement  accédé  à  la 
Confédération  du  Rhin,  et  allait  en  faire  partie. 
Dans  la  nuit  du  24  au  25 ,  Napoléon  et  l'Impé- 
ratrice étaient  en  route  pour  Mayence. 

Le  style  de  M.  de  Knobelsdorf  changea  bientôt. 
Peu  de  jours  après  le  départ  de  l'Empereur,  il 
adressa  de  Metz  au  prince  de  Bénévent  une  lettre 
du  roi  à  l'Empereur,  accompagnée  d'une  note  où 
il  était  dit  : 

«  Le  soussigné  a  reçu  l'ordre  de  déclarer  que  le 
«  roi  attend  de  l'équité  de  l'Empereur  :  1^  que  tou- 
«  tes  les  troupes  françaises  sans  exception  repas- 
ce  sent  incessamment  le  Rhin ,  en  commençant 
«  leur  marche  du  jour  même  où  le  roi  se  promet 
«  la  réponse  de  l'Empereur,  et  en  la  poursuivant 
«  sans  s'arrêter  ; . . .  2^  qu'il  ne  sera  plus  mis  de 
«  la  part  de  la  France  aucun  obstacle  quelconque 
«  à  la  formation  de  la  ligue  du  nord  ,  qui  embras- 
«  sera ,  sans  aucune  exception ,  tous  les  Etats 
«  non  nommés  dans  l'acte  fondamental  de  la  Con- 
«  fédération  du  Rhin...  Le  soussigné  est  chargé 
«  d'insister  avec  instance  sur  une  réponse  prompte 
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«  qui ,  dans  tous  les  cas  ,  arrive  au  quartier  géné- 
«  rai  du  roi  le  huitième  octobre...  » 

a  Maréchal ,  dit  l'Empereur  au  prince  de  Neuf- 
«  chàtel ,  on  nous  donne  un  rendez-vous  d'honneur 
«  pour  le  8  :  jamais  un  Français  n'y  a  manqué  ! 
«  Mais  comme  on  dit  qu'il  y  a  une  belle  reine  qui 
«  veut  être  témoin  des  combats ,  soyons  courtois  , 
«  et  marchons  sans  nous  coucher  pour  la  Saxe  !  » 
En  effet  la  reine  de  Prusse  était  à  l'armée ,  portant 
l'uniforme  de  son  régiment  de  dragons.  «  Il  sem- 
«  ble ,  disait  le  premier  bulletin  de  Napoléon,  voir 
«  Armide  dans  son  égarement,  mettant  le  feu  k  son 
«  propre  palais.  » 

Ainsi  le  roi  de  Prusse,  entraîné  par  des  conseils 
aussi  aveugles  que  perfides ,  et  tout  à  coup  em- 
porté hors  du  cercle  de  sa  position  européenne, 
osait ,  sous  de  vains  prétextes  de  plainte ,  imposer 
avec  arrogance  au  vainqueur  d'Austerlitz  des  con- 
ditions déshonorantes  pour  ses  armées  et  pour 
lui!  Le  cabinet  prussien  n'ignorait  pas  la  raison 
de  la  prolongation  du  séjour  de  quelques  troupes 
françaises  en  Allemagne.  Il  savait  que  ces  trou- 
pes devaient  revenir  en  France  aussitôt  que  T Au- 
triche aurait  réglé  définitivement  avec  la  Russie , 
en  vertu  du  traité  de  Presbourg ,  la  remise  des 
Bouches  du  Cattaro  :  or  cette  clause  était  si  loin 
d'être  remplie  que,  les  20  et  30  septembre,  les 
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généraux  Marmont  et  Laiiriston  chassaient  de  Cas- 
tel-Novo  et  des  défilés  de  Bielbrieh  un  corps  de 
six  mille  Russes ,  accru  de  dix  mille  Monténé- 
grins ;  et  que  l'amiral  russe  Siniavin  refusait ,  à 
cause  de  la  rupture  de  la  Prusse  ,  de  remettre 
Caltaro  aux  Français. 

On  a  peine  à  concevoir  encore  celle  étrange 
audace  du  cabinet  prussien ,  qui  avait  envové 
M.  de  Knobelsdorf  h  Paris  avec  des  lettres  de 
créance ,  quand  il  devait ,  trois  semaines  après , 
déclarer  la  guerre.  Une  telle  démarche  n'appar- 
tient qu'à  un  gouvernement  dont  la  force  assure 
l'impunité;  la  Piusse  ne  pouvait  attendre  ce  résul- 
tat de  sa  haute  imprudence ,  quoique  l'intérêt  de 
Napoléon  ne  fût  pas  d'en  appeler  aux  armes  quand 
lord  Lauderdaie  se  trouvait  encore  à  Paiis  en  né- 
gociation pour  la  paix  générale.  L'ultimatum  de 
la  Prusse  donna  le  signal  de  la  retraite  à  ce  plé- 
nipotentiaire ;  il  demanda  et  obtint  ses  passeports 
dans  les  premiers  jours  d'octobre.  Fox  avait  em- 
porté dans  la  tombe  toute  l'espérance  de  la  paix  du 
monde.  La  Prusse  suivait  dans  sa  politique  l'exem- 
ple de  la  Russie,  qui  venait  de  signer  un  traité  avec 
la  France  pour  couvrir  ses  derniers  préparatifs , 
et  qui  le  rompit  par  un  simple  désaveu  de  son 
représentant.  Dans  son  agression,  c'était  l'Au- 
-t riche  que  cette  même  Prusse  imitait  :  Frédéric- 
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Guillaume  avait  envahi  la  Saxe,  comme  François  II 
la  Bavière,  sans  déclaration  de  guerre.  Il  fallait 
donc  répondre  aussi  à  la  Prusse  par  une  autre  ba- 
taille d'Austerlilz,  et  la  Prusse  ne  comptait  pas 
pour  se  défendre  sur  l'armée  de  cette  puissance  du 
nord  dont  elle  avait  la  témérité  d'embrasser  la  que- 
relle. Si  Frédéric-Guillaume ,  au  lieu  de  se  faire 
l'instrument  aveugle  d'une  cause  aussi  étrangère 
à  la  sienne ,  eût  pris  la  résolution  d'accéder  à  la 
Confédération  du  Rhin ,  qui  n'était  une  barrière 
que  contre  la  Russie,  il  sauvait  son  honneur  et 
son  indépendance  ;  et  la  Russie ,  battue  et  gra- 
ciée à  xVusterlitz ,  n'aurait  pu  reparaître  comme 
dominatrice  dans  les  affaires  de  l'Europe.  Peut- 
être  encore,  pour  obtenir  ce  grand  résultat,  Na- 
poléon, au  moment  du  traité  de  Presbourg,  eut- 
il  dû  songer  à  l'érection  d'un  royaume  de  Po- 
logne ,  et  n'user  de  générosité  ni  envers  Alexan- 
dre, ni  envers  son  armée.  La  Pologne  formait 
alors  la  tête  de  pont  de  la  Prusse  confédérée  avec 
la  France ,  de  la  Prusse  devenue  ce  grand  Etat 
intermédiaire  que  la  politique  demande  en  vain 
depuis  le  règne  de  Catherine  II. 

L'Empereur  arrive  le  28  à  Mayence ,  passe  le 
Rhin  le  1'='^  octobre,  s'arrête  chez  le  prince  primat  à 
Aschaffembourg,  et  le  soir  à  Wurtzbourg,  chez  le 
iiouvcau  grand-diic,  son  allié  depuis  peu  de  jours; 


DE    NAPOLÉON.  433 

de  Wurtzboiirg  il  porte  son  quartier  général  à 
Bamberg,  et  met  son  armée  en  mouvement.  Elle 
est  divisée  en  sept  corps ,  commandés  par  les 
maréchaux  de  Ponle-Corvo,  Lannes,  Davoust, 
ÏNcy,  Soult ,  Augereau  et  Lefebvre.  Le  grand-duc 
de  Berg  commande  la  réserve  de  la  cavalerie  ;  un 
huitième  corps,  aux  ordres  du  maréchal  Mortier,  se 
rassemble  sur  les  frontières  delaAYestphalie;  tous 
les  héros  d'Auslerlitz  vont  accomplir  la  vengeance 
de  iS'apoléon.  Le  centre  de  l'armée  se  compose  de 
la  réserve  du  grand-duc  de  Berg,  des  corps  de 
Ponte-Corvo  et  Davoust,  ainsi  que  de  la  garde  im- 
périale; il  débouche  par  Bamberg  surKronach.  Le 
8,  il  paraît  devant  Saalbourg  et  ouvre  la  campagne 
par  une  légère  canonnade  qui  lui  donne  le  passage 
delà  Saale;  ensuite  il  se  dirige  vers  Schleist  et  Géra. 
La  droite  comprend  les  corps  de  Soult  et  de  Ney, 
et  une  division  de  Bavarois  ;  elle  se  réunit  à  Bey- 
reuth,  pour  marcher  le  9  sur  Hoff  :  la  gauche, 
formée  des  corps  de  Lannes  et  d' Augereau ,  s'a- 
vança sur  Schweinfurlh ,  Cobourg,  Graffenthal, 
et  Saalfeld. 

L'Empereur  a  quitté  Bamberg ,  et  d'Ebersdorf 
il  s'est  porté  sur  Schleist.  Le  9 ,  à  son  arrivée, 
dix  mille  Prussiens  sont  chassés  de  ce  poste  par 
le  prince  de  Ponte-Corvo;  le  même  jour  Soult 
s'empare  de  Hoff  et  des  magasins  :  le  10,  Lannes 
".  28 
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défait  les  Prussiens  à  Saalfeld.  Le  jeune  prince 
Louis  de  Prusse,  frappé  à  mort  dans  un  combat 
avec  un  maréchal  des  logis ,  devient  la  première 
victime  de  celle  guerre  ,  dont  il  avait  été  à  Berlin 
un  des  champions  les  plus  ardens. 

L'armée  prussienne  ,  composée  de  l'élite  de 
la  population  militaire  et  des  troupes  saxonnes, 
compte  deux  cent  trente  mille  hommes.  Elle  a  trans- 
porté dans  la  Saxe  le  théâtre  des  hostilités ,  et  se 
croit  tellement  certaine  du  triomphe,  qu'elle  a 
laissé  à  découvert  Berlin  et  Dresde.  Ainsi,  dès 
son  entrée  en  campagne ,  l'armée  prussienne  est 
débordée  à  sa  gauche.  Elle  occupe  Eisenach, 
Gotha,  Erfurt  et  Weimar.  L'armée  française  entre 
le  1 2  à  Saalfeld  et  à  Géra,  d'où  elle  marche  bientôt 
sur  Naumbourg  et  léna ,  petite  ville  de  la  Thu- 
ringe ,   qui  va  obtenir  la   célébrité  de  IMarengo , 

d'Austerlitz ,  ett La  position  des  deux  armées 

présentait  une  singularité  tout-k-fait  nouvelle  dans 
les  annales  militaires  ;  les  Prussiens  tournaient  le 
dos  au  Rhin,  et  les  Français  bordaient  la  Saale 
et  tournaient  le  dos  à  l'Elbe  ;  ce  renversement 
étrange  décidait  à  lui  seul  les  questions.  Les 
ennemis  ont  pour  eux  les  souvenirs  et  ce  qui  reste 
des  soldats  du  grand  Frédéric  ;  Napoléon  a  pour 
lui  sa  gloire  présente  et  tous  les  héros  d'Auster- 
litz, On  rcmaïqua  alors  que  Napoléon   semblait 
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s'être  empressé  d'obéir  à  la  notification  du  roi  de 
Prusse  ,  qui  prescrivait  à  l'armée  française  d'éva- 
cuer le  8  octobre  le  territoire  de  la  Confédération  ; 
mais  cette  armée ,  au  lieu  de  repasser  le  Rhin , 
avait  passé  la  Saalc. 

Au  moment  où  les  deux  partis  se  trouvent  en 
présence ,  Napoléon  reçoit ,  sous  la  date  du  5  oc- 
tobre ,  la  proclamation  hostile  du  Prince  de  la 
Paix.  Ce  favori  inepte  et  arrogant,  qui  ne  doit 
qu'à  la  protection  de  l'Empereur  le  pouvoir  dont 
il  jouit;  que  la  faveur  publique  de  Napoléon  sou- 
tient seule  contre  la  violente  inimitié  de  l'héritier 
du  trône  et  la  haine  légitime  de  la  nation ,  don 
Godoy ,  qui  a  acheté  cette  faveur  toute-puis- 
sante sur  la  cour  et  le  peuple  d'Espagne  par  une 
servilité  dont  Napoléon  seul  possède  le  secret,  a 
voulu,  au  jour  des  périls  appelés  par  la  qua- 
trième coalition  sur  la  tête  de  son  protecteur,  se 
mettre  à  l'abri  d'une  ruine  que  les  nombreux 
agens  de  l'Angleterre  lui  présentent  comme  iné- 
vitable et  prochaine  ;  il  a  voulu  se  ménager  des 
droits  à  la  bienveillance  de  ceux  qui  consom- 
meront sa  perte.  Cependant,  troublé  aussi  par 
ime  sorte  d'incertitude,  il  n'ose  pas  hautement 
nommer  l'ennemi  qu'il  servait  depuis  six  ans;  il 
se  contente  de  provoquer  d'une  manière  ambiguë 
la  nation  espagnole  à  se  lever  pour  la  défense  com- 
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mune.  Celle  proclamation,  où  le  Prince  de  la  Paix 
demande  des  chevaux  et  des  cavaliers  à  l'Anda- 
lousie et  à  l'Estramadure,  est  un  de  ces  documens 
trop  ridicules  pour  trouver  place  dans  l'histoire 
d'une  si  grande  époque.  INapoléon  feint  de  ne  pas 
se  reconnaître  dans  cette  proclamation ,  exige 
quinze  mille  hommes  de  l'Espagne ,  et  ordonne 
froidement  la  hataille  du  14  ;  mais  avant  de  la  li- 
vrer, fidèle  encore  au  système  de  prévenance  qu'il 
a  adopté  dès  le  principe ,  il  écrit  au  roi  de  Prusse  : 

«  Si  j'étais  à  mon  début  dans  la  carrière  mili- 
ce taire ,  si  je  pouvais  craindre  les  hasards  des 
«  combats,  le  langage  que  je  tiens  à  Votre  Ma- 
«  jcsté  serait  tout-à-fait  déplacé  :  mais  Votre  Ma- 
te jesté  sera  vaincue  ;  et ,  sans  l'ombre  d'un  prê- 
te texte ,  elle  aura  compromis  le  repos  de  ses  jours 
«  et  l'existence  de  ses  sujets.  » 

Cette  lettre  resta  sans  réponse. 

Dès  le  12,  les  deux  généraux  opposés  avaient 
presque  toutes  leurs  troupes  sous  la  main  et  prêtes 
à  agir;  le  13,  sans  aucune  raison  pour  le  con- 
traindre à  cette  résolution  ,  le  roi  de  Prusse  divise 
son  armée  en  deux  parties  :  Tune ,  composée  de 
soixante-dix  mille  hommes  environ ,  marche  sur 
Auerstaedt ,  à  six  ou  sept  lieues  du  théâtre  où  l'au- 
tre partie  de  ses  forces  doit  combattre.  Napoléon  , 
au  contraire ,  ne  fait  que  réunir  ses  masses  ;  la 
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iiuil  nicme  du  13,  pendant  que  ses  ennemis  soni- 
nieillent  dans  leur  camp,  dispersés  sui-  un  es- 
pace de  trente-cinq  lieues ,  et  sans  soupçonner 
l'action  du  lendemain ,  il  achève  toutes  les  dis- 
positions d'une  victoire  assurée.  Dès  la  veille ,  il 
occupe  avec  un  corps  de  sa  garde  et  une  forte 
artillerie  le  Landgrafenberg  ,  position  dominante  , 
dont  il  a  reconnu  d'abord  l'importance,  et  qui 
devait  avoir  sur  l'affaire  d'Iéna  la  même  influence 
que  le  Santon  d'Austerlitz  sur  la  bataille  des  trois 
Empereurs.  Tous  ses  ordres  sont  expédiés  ;  tous 
ses  maréchaux  à  leur  poste.  A  quatre  heures  du 
matin ,  il  parut  devant  plusieurs  lignes  et  leur  dit  : 
a  Soldats,  l'armée  prussienne  est  coupée  comme 
«  celle  de  Mack  l'était  h  Ulm,  il  y  a  aujourd'hui  un 
«  an.  Cette  armée  ne  combat  plus  que  pour  se  faire 
«  jour,  et  regagner  ses  communications.  Le  corps 
«  qui  se  laisserait  percer  se  déshonorerait.  Ne  re- 
«  doutez  pas  cette  célèbre  cavalerie;  opposez-lui 
«  des  carrés  fermés  et  la  baïonnette.  »  Cette  ha- 
rangue porte  au  plus  haut  degré  l'enthousiasme 
des  soldats,  qui  répondent  par  le  cri  militaire  : 
«En  avant!  En  avant!  »  A  six  heures,  l'Empereur, 
qui  n'aurait  voulu  attac[uer  que  deux  heures  plus 
tard,  pour  attendre  sa  grosse  cavalerie  et  des  corps 
d'infanterie  restés  en  arrière,  donne  cependant 
le  signal  tant  désiré.  De  premiers  succès  sur  plu 
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sieurs  points  nous  présagent  déjà  l'heureuse  issue 
de  la  journée;  vers  une  heure,  raclion  devient 
générale.  Sous  les  yeux  de  l'Empereur,  qui  plane 
sur  les  ennemis  comme  sur  son  armée ,  et  voit 
exécuter  avec  la  même  précision  qu'à  Austerlitz 
les  plans  qu'il  a  conçus  avec  le  même  génie , 
Augereau  ,  Soult ,  Lannes ,  font  partout  ployer 
les  Prussiens ,  malgré  la  plus  vive  résistance.  Une 
partie  de  notre  cavalerie  n'avait  pu  rejoindre 
encore;  elle  arrive  avec  deux  des  divisions  du 
maréchal  Ney.  A  cette  nouvelle,  Napoléon  fait 
avancer  toutes  les  troupes  qui  étaient  en  réserve 
sur  la  première  ligne;  elles  marchent  et  forcent 
à  reculer  tout  ce  qui  leur  est  opposé.  Alors  la  ca- 
valerie, ayant  ii  sa  tête  le  grand-duc  de  Berg, 
se  précipite  sur  les  Prussiens ,  dont  la  retraite 
d'abord  opérée  avec  calme  et  sang-froid  ne  pré- 
sente bientôt  plus  qu'un  affreux  désordre.  En  vain 
l'infanterie  se  forme  en  carrés ,  entre  les  villages 
de  Gross  et  de  Klein-Romstedt ,  pour  résister  à 
nos  dragons  et  à  nos  cuirassiers  ;  cinq  de  ces 
carrés  sont  enfoncés  et  culbutés  sans  pouvoir  se 
rallier.  D'un  autre  coté,  la  cavalerie  prussienne 
n'a  point  supporté  le  choc  des  bataillons  du  ma- 
réchal Soult ,  et  s'est  repliée  sur  la  route  de 
Weimar  à  Naûembourg.  En  ce  moment  se 
montre  le  corps  du  général  Ruchel,  composé  de 
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vingt -six -bataillons  çt  de  vingt  escadrons;  en 
moins  d'une  heure ,  mais  après  une  lutte  terrible , 
il  disparaît  tout  en  entier  sous  les  attaques  simul- 
tanées que  Napoléon  dirige  contre  ce  renfort  si 
impatiemment  attendu  par  le  prince  de  Hohen- 
lohe.Xnfin,  grâce  aux  efforts  inouïs  des  soldats 
et  à  l'habileté  des  généraux  ,  il  n'y  a  plus  d'armée 
devant  nous.  Maître  du  champ  de  bataille,  et  ne 
voulant  laisser  aucun  relâche  aux  vaincus ,  Napo- 
léon fait  poursuivre  avec  une  ardeur  infatigable 
les  débris  de  leurs  colonnes,  qui  éprouvent  de 
nouveaux  désastres  dans  une  sanglante  et  dif- 
ficile retraite ,  ou  plutôt  dans  une  fuite  désor- 
donnée. 

Pendant  que  'Napoléon  triomphait  ainsi  de  l'ar- 
mée prussienne  qu'il  croyait  avoir  eue  tout  en- 
tière en  face  de  lui,  le  maréchal  Davoust  sou- 
tenait seul,  à  Auerstaedt,  le  choc  d'une  masse 
presque  supérieure  du  triple  à  la  faible  armée 
que  lui  formaient  les  divisions  Morand  ,  Gudin  et 
Friant.  Malgré  l'attaque  imminente  qui  le  mena- 
çait, Davoust  ne  fut  point  secouru  par  Bernadotte; 
ce  dernier  se  rendit  à  Dornburg,  s'autorisant  des 
ordres  de  l'Empereur,  qui  ne  savait  pas  le  péril  où 
le  maréchal  j)avoust  allait  se  trouver  engagé  avec 
des  forces  inégales.  Le  bulletin  garda  le  silence 
sur  celle  étrange  conduite;  peut-être  aurait  -  il 
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])arlé ,  si  Davoust,  abandonné  à  lui-même  par  une 
défection  inconcevable,  eut  succombé  sous  les 
coups  de  l'ennemi  ;  mais  le  droit  de  faire  grâce  est 
aussi  une  prérogative  du  vainqueur,  et  d'autres 
destinées  attendaient  Bernadotte.  Davoust  qui , 
dans  cette  affaire,  l'un  des  plus  beaux  trophées 
de  l'armée  française  ,  avait  montré  les  talens  et  le 
caractère  d'un  habile  capitaine,  fut  récompensé 
par  le  nom  ^Aiierstaedt.  Ce  nom  désormais  im- 
mortel dans  les  fasies  militaires  ,  est  celui  que  les 
Prussiens  donnèrent  à  la  bataille ,  apparemment 
parce  que  le  roi  y  fut  vaincu  en  personne  avec 
les  vieux  généraux  de  Frédéric  II.  Mais  en  France, 
léna ,  où  commandait  l'Empereur ,  s'attachera 
toujours  à  la  double  victoire  remportée  par  Na- 
poléon et  par  son  lieutenant. 

Les  Prussiens  perdirent  les  deux  champs  de 
bataille,  environ  cinquante  mille  hommes  tués 
ou  pris ,  trois  cents  bouches  à  feu ,  six  cents 
drapeaux,  et  tous  leurs  magasins.  Parmi  les  pri- 
sonniers figurent  six  mille  Saxons  et  trois  cents 
officiers.  Napoléon,  arrivé  le  15  à  Weimar,  se  fait 
présenter  ces  officiers ,  auxquels  il  dit ,  qu'en 
prenant  les  armes  il  a  eu  pour  but  d'empêcher 
que  la  nation  saxonne  ne  fut  incorporée  dans 
la  monarchie  prussienne.  Il  leur  accorde,  ainsi 
qu'aux  soldats,  leur  retour  libre  dans  leur  patrie. 
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Ces  officiers  s'engagent  tous  par  écrit  à  ne  ja- 
mais porter  les  armes  contre  la  France  et  ses 
alliés.  Ils  retom'nent  en  Saxe,  chargés  d'une 
proclamation ,  par  laquelle  Napoléon  se  déclare 
le  protecteur  de  la  nation  saxonne.  L'empereur 
Napoléon  se  souvint  ici  de  la  prise  de  Faenza, 
où  le  général  Bonaparte  renvoya  également  les 
prisonniers  romains,  et  en  fit  d'utiles  amis  à  la 
République.  Sa  présence  à  Weimar  avait  déjà 
attiré  sur  lui  la  reconnaissance  de  la  famille  du- 
cale. Il  était  descendu  au  palais,  où  il  avait  été 
reçu  par  la  duchesse  régnante ,  dont  le  mari  com- 
mandait une  division  prussienne.  «  Vous  avez 
«  sauvé  votre  mari,  Madame,  dit-il  à  cette  prin- 
ce cesse;  vous  l'avez  sauvé  en  restant  chez  vous 
«  et  en  ayant  confiance  en  moi  :  je  lui  pardonne 
;«  à  cause  de  vous.  »  L'alliance  contractée  à  Posen 
avec  l'électeur  attacha  bientôt  après  à  Napoléon 
toutes  les  branches  de  la  maison  de  Saxe. 

Les  vieux  compagnons  d'armes  de  Frédéric 
trouvèrent  presque  tous  à  ïéna  leur  journée  fa- 
tale. Le  fameux  duc  de  Brunswick,  dont  le  ridi- 
cule manifeste  avait  si  insolemment  outragé  la 
nation  française,  en  1792,  le  maréchal  Mocl- 
lendorf  et  le  lieutenant  général  de  Schmettau, 
blessés  dangereusement,  ne  devaient  pas  sur- 
vivre à  cet  anéantissement  de    la   gloire    mili- 
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taire  qu'ils  avaient  fondée  sous  le  grand  roi. 
Le  prince  Henri  de  Prusse,  le  général  Ruchel, 
étaient  aussi  blessés ,  tandis  que  l'armée  française 
n'avait  à  regretter  qu'un  général ,  cinq  colonels 
et  douze  mille  hommes  environ,  tant  tués  que  bles- 
sés sur  l'un  et  l'autre  champ  de  bataille.  Aussi, 
le  surlendemain ,  le  roi  de  Prusse ,  fuyant  sans 
armée,  fait  demander  un  armistice.  Napoléon  ré- 
pond qu'il  est  impossible  après  une  victoire  de 
donner  le  temps  à  l'ennemi  de  se  rallier.  Le  même 
jour,  au  combat  de  Greussen  ,  le  maréchal  Soult, 
après  lui  avoir  également  refusé  un  armistice, 
écrasait  le  général  Kalkreuth,l'un  des  plus  vaillans 
compagnons  de  Frédéric  II,  et  le  poursuivait  jus- 
qu'à Magdebourg ,  avec  le  royal  fugitif  d'Auers- 
taedt.  Le  18  octobre,  tant  la  marche  de  l'armée 
victorieuse  est  bien  combinée,  Erfurtli  se  ren- 
dait par  capitulation  au  grand-duc  de  Berg ,  et 
livrait  entre  nos  mains  cent  vingt  pièces  d'ar- 
tillerie, d'immenses  magasins,  et  quatorze  mille 
hommes  prisonniers  de  guerre  :  parmi  eux  on 
compte  le  maréchal  de  Moëllendorf,  mortelle- 
ment blessé  à  léna,  le  prince  d'Orange,  au- 
jourd'hui roi  des  Pays-Bas,  et  quatre  généraux. 
Le  17,  au  combat  de  Hall,  le  prince  de  Ponte- 
Corvo  a  voulu  réparer  l'inaction  de  Dornburg  :  il 
mit  dans  la  déroute  la  plus  complète  la  réserve 
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prussienne,  commandée  par  le  duc  Eugène  de 
Wurtemberg,  lui  prit  trente-quatre  pièces  de 
canon,  quatre  drapeaux  et  cinq  mille  hommes, 
ainsi  que  deux  généraux.  Le  18,  le  maréchal 
Davoust  occupe  Leipsick.  Napoléon  est  à  Merse- 
bourg.  Il  va  visiter  le  champ  de  bataille  de  Ros- 
baclî ,  non  loin  de  celui  d'Iéna.  Heureux  d'a- 
voir vengé  la  France ,  il  ordonne  que  la  colonne 
élevée  par  Frédéric  II ,  en  mémoire  de  la  défaite 
des  Français,  le  5  novembre  1757,  sera  trans- 
portée à  Paris.  Sans  doute  il  appartenait  au  pre- 
mier capitaine  du  siècle  de  changer  en  trophée 
ce  monument  du  malheur  de  nos  armées.  C'est 
aussi  le  18  que  le  général  Blûcher,  fuyant  avec 
une  troupe  échappée  à  la  journée  du  14,  fut 
arrêté  k  Weissensée  par  le  général  de  cavalerie 
Klein ,  à  qui  il  ose  alléguer,  sur  sa  parole  d'hon- 
neur, l'existence  d'un  armistice  :  Bliicher  trompe 
ainsi  déloyalement  la  confiance  du  général  fran- 
çais ;  l'armée  se  charge  de  punir  ce  parjure  mi- 
litaire. 

Le  lendemain ,  le  grand  -  duc  de  Berg  arrive 
à  Halberstadt ,  inonde  la  p'aine  de  Magdebourg 
avec  sa  cavalerie.  L'infortunée  reine  de  Prusse  su- 
bit à  son  tour  le  sort  de  la  guerre  qu'elle  a  allumée. 
Fuyant  de  ville  en  ville ,  elle  se  trouve  à  Stettin 
le  19,  le  20  à  Custrin;  aucun  lieu  ne  peut  lui 
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offiir  une  hospitalité  assurée.  Napoléon ,  précédé 
à  Dessau  par  le  maréchal  Lannes,  a  fixé  son 
quartier  général  dans  cette  résidence.  Là ,  enfin, 
le  marquis  de  Lucchesini  atteint  le  vainquem^  et 
obtient  d'être  admis  à  lui  remettre  une  lettre  du 
roi.  Le  grand -maréchal  est  chargé  de  conférer 
avec  ce  ministre.  De  Dessau  Napoléon  se  rend 
à  Wurtemberg  ,  où  il  l'ctrouve  son  lieutenant 
d'Auerstaedt.  Le  même  jour,  le  roi  de  Hollande 
entre  à  Gottingue  avec  l'avant-garde  de  l'armée 
du  Nord,  et  la  place  d'Anclam  cède  aux  atta- 
ques du  général  Becker.  Le  quartier  général  im- 
périal est  marqué  à  Potzdam  pour  le  25.  Le  24  , 
les  maréchaux  Lannes ,  Lefebvre  et  Bessières  s'y 
étabhssent  avec  la  garde.  Napoléon  songe  d'abord 
à  visiter  le  tombeau  du  grand  Frédéric ,  comme 
Alexandre  visita  celui  d'Achille.  Il  prit  l'épée  du 
héros  du  xviii*'  siècle ,  la  ceinture  de  général  qu'il 
portait  à  la  guerre  de  Sept- Ans ,  et  son  cordon  de 
l'Aigle-Noire.  «  J'aime  mieux  cela  que  vingt  mil- 
«  lions  ,  s'écrie  Napoléon.  Je  les  enverrai  aux 
«  Invalides  :  les  vieux  soldats  de  la  guerre  de  Ha- 
a  novre  accueilleront  avec  un  respect  religieux 
«  tout  ce  qui  appartient  à  l'un  des  premiers  capi- 
«  taines  dont  l'histoire  conservera  le  souvenir.  » 
L'affront  de  Rosbach  était  bien  vengé  ! 

Au  moment  où  Napoléon  arrivait  à  Poztdam,  la 
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fameuse  forteresse  de  Spandau,  qui,  ayant  une 
l)rave  garnison,  des  approvisionnemens  et  des 
ouvrages  bien  armés  ,  pouvait  se  donner  l'honneur 
d'une  belle  et  longue  défense ,  capitulait  entre  les 
mains  du  maréchal  Lannes  ;  la  place  n'était  inves- 
tie que  de  la  veille  par  le  général  Bertrand  :  on  y 
trouva  quatre  mille  chevaux  tout  équipés,  qui  ser- 
virent à  monter  quatre  mille  dragons  à  pied.  Le 
maréchal  Davoust,  par  une  marque  publique 
de  la  satisfaction  de  l'Empereur,  obtient  l'hon- 
neur d'entrer  le  premier  dans  la  capitale  de  Fré- 
déric. Cinq  cents  pièces  de  canon  et  une  im- 
mense quantité  d'armes  et  de  munitions  tombent 
au  pouvoir  des  Français.  Le  maréchal  ?sey  blo- 
que la  grande  place  de  guerre  de  la  Prusse, 
jMagdebourg,  qui  renferme  une  armée.  Le  ma- 
réchal Soult  a  passé  l'Elbe  et  pousse  l'ennemi 
devant  lui  ;  le  prince  de  Ponte  -  Corvo  est  à  Bran- 
debourg; le  maréchal  Mortier,  à  Fulde.  Après  un 
beau  combat  de  cavalerie  à  Zehdenick ,  le  grand- 
duc  de  Berg  force  à  Vignendorf  les  gendarmes 
du  roi  à  mettre  bas  les  armes.  Le  même  jour, 
27  octobre.  Napoléon,  précédé  de  sa  garde  à 
cheval,  et  marchant  entre  les  chasseurs  et  les 
grenadiers  avec  son  brillant  cortège ,  reçoit  à 
Berlin  ,  sous  l'arc  de  triomphe  élevé  pour  Fré- 
déric II ,  les  honnnages  du  corps  mmiicipal ,  et 
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va  descendre  au  vieux  palais ,  où  la  princesse  hé- 
réditaire de  Hesse-Cassel ,  au  moment  d'accou- 
cher, se  trouvait,  par  l'effet  des  circonstances, 
dans  un  élat  de  dénuement  absolu.  L'Empereur 
ne  la  vit  point;  mais  il  chargea  le  grand-écuyer 
de  la  rassurer  sur  sa  position,  de  lui  remettre 
une  somme  d'argent,  en  y  ajoutant  la  promesse 
d'un  traitement  pour  le  temps  qu'elle  voudrait 
rester  au  palais.  La  Fortune,  qui  comblait  Napo- 
léon de  tant  de  faveurs,  que  l'on  pouvait  dire 
qu'elle  était  passée  à  son  service ,  lui  offrit  dans 
cette  journée  même  l'occasion  de  se  reposer  des 
émotions  d'une  telle  gloire,  par  un  des  plus  beaux 
actes  de  clémence  qui  ait  jamais  honoré  le  carac- 
tère d'un  souverain  victorieux. 

Le  prince  de  Hatzfeld ,  gouverneur  civil  de 
Berlin ,  et  connu  pour  l'un  des  plus  ardens  provo- 
cateurs de  la  guerre ,  s'était  empressé  de  présen- 
ter à  l'Empereur  tous  les  fonctionnaires  civils  et 
militaires  de  la  capitale  :  «Ne  vous  présentez  pas 
«  devant  moi,  lui  dit  l'Empereur,  je  n'ai  pas 
«  besoin  de  vos  services;  allez  vous  retirer  dans 
«  vos  terres.»  Peu  de  momens  après  le  prince  fut 
arrêté.  Une  lettre,  par  laquelle  il  instruisait  le 
roi  des  mouvemens  de  l'armée  française ,  avait  été 
interceptée  et  remise  à  TEmpeieur.  Le  crime  de 
trahison  était  suftisamment  prouvé;  une  commis- 
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sion  militaire  allait  juger  le  coupable,  quand  la 
princesse  de  Hatzfeld  yint  se  jeter  aux  genoux  de 
Napoléon ,  et  protester  que  son  mari  était  inca- 
pable d'une  telle  perfidie.  «Vous  connaissez  son 
«  écriture ,  dit  Napoléon  en  lui  remettant  la  lettre 
«  du  prince,  jugez-le  vous-même,  Madame.  »  La 
princesse  lut  la  lettre  et  tomba  évanouie.  L'état 
de  grossesse  avancée  où  elle  était  ajoutait  encore 
au  malheur  comme  à  rintérét  de  sa  situation, 
qui  avait  vivement  ému  l'Empereur.  Des  secours 
furent  prodigués  à  la  princesse,  qui  revint  à  elle. 
«  Tenez ,  Madame ,  lui  dit  Napoléon ,  cette  lettre 
«  est  la  seule  preuve  que  j'aie  contre  votre  mari  : 
«  jetez-la  au  feu.  »  Ainsi  fut  sauvé  le  prince  de 
Hatzfeld. 

Dans  sa  propre  capitale,  rien  de  plus  naturel 
sans  doute  que  Napoléon  eût  pardonné  à  un  Fran- 
çais convaincu  de  félonie  ;  il  a  montré  pendant 
tout  le  cours  de  son  règne ,  depuis  l'avènement  au 
consulat  jusqu'en  1814  et  1815,  une  sorte  d'in- 
différence généreuse  à  l'égard  des  conspirateurs 
et  des  traîtres,  même  aux  dépens  de  la  raison 
d'Etat  et  du  salut  peut-être  de  la  France  :  mais 
devenu  par  la  victoire  seule  l'arbitre  des  destinées 
d'un  pays  où  la  conduite  du  monarque  et  de  sa 
cour,  où  le  parjure  tout  récent  du  général  Blùcher, 
devaient  porter  l'irritation  du  vainqueur  au  plus 
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haut  degré ,  Napoléon ,  triomphant  de  sa  juste  co- 
lère, surtout  lorsque  l'exemple  d'une  légitime  sé- 
vérité sur  un  grand  fonctionnaire  de  la  monarchie 
prussienne  pouvait  être  au  moins  d'une  politique 
nécessaire,  fit  une  action  sublime  qui  devait  fournir 
à  l'histoire  une  de  ses  plus  belles  pages ,  et  h  la 
peinture  une  de  ses  plus  nobles  productions.  Les 
grands  caractères  ont  de  grands  secrets  qu'eux 
seuls  sont  capables  de  révéler. 

Napoléon ,  maître  de  la  capitale  et  conquérant  du 
royaume  du  Grand  Frédéric,  dont  il  était  l'admi- 
rateur passionné,  ne  négligea  pas  de  dater  du 
camp  impérial  de  Potzdam  une  de  ces  proclama- 
tions ,  un  de  ces  comptes  rendus  de  la  victoire,  qui 
récompensaient  ses  armées  de  leurs  triomphes  et 
les  enflammaient  pour  de  nouveaux  exploits. 

«  Soldats  ! 

«  Vous  avez  justifié  mon  attente  et  répondu 
«  dignement  à  la  confiance  du  peuple  français. 
«  Vous  avez  supporté  les  privations  et  les  fatigues 
«  avec  autant  de  courage  que  vous  avez  montré 
«  d'mtrépidité  et  de  sang-froid  au  milieu  des  com- 
«  bats.  Vous  êtes  les  dignes  défenseurs  de  ma 
«  couronne  et  de  la  gloire  du  grand  peuple  :  tant 
«  que  vous  serez  animés  de  cet  esprit ,  rien  ne 
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«  pourra  vous  résister.  La  cavalerie  a  rivalisé  avec 
«  l'infanterie  et  l'artillerie.  Je  ne  sais  désormais  à 
«  quelle  arme  je  dois  donner  la  préférence.  Vous 
«  êtes  tous  de  bons  soldats.  Voici  le  j^ésultat  de 
«  nos  travaux  : 

«  Une  des  premières  puissances  de  l'Europe,  qui 
«  osa  naguère  nous  proposer  une  honteuse  capi- 
«  tulation ,  est  anéantie.  Les  forêts ,  les  défilés 
«  delà  Franconie,  la  Saale,  l'Elbe,  que  nos  pères 
«  n'eussent  pas  traversés  en  sept  ans ,  nous  les 
«  avons  traversés  en  sept  jours ,  et  livré  dans  l'in- 
«  tervalle  quatre  combats  et  une  grande  bataille. 
«  IXous  avons  précédé,  à  Potsdam,  à  Berlin,  la 
»  renommée  de  nos  victoires.  Kous  avons  fait 
«  soixante  mille  prisonniers,  pris  soixante-cinq 
«  drapeaux ,  parmi  lesquels  ceux  des  gardes  du  roi 
«  de  Prusse  ;  six  cents  pièces  de  canon,  trois  for- 
te teresses  ,  plus  de  vingt  généraux.  Cependant 
«  près  de  la  moitié  de  vous  regrette  de  n'avoir 
«  pas  encore  tiré  un  coup  de  fusil.  Toutes  les 
«  provinces  de  la  monarchie  prussienne  jusqu'à 
«  l'Oder  sont  en  notre  pouvoir. 

«  Soldats ,  les  Russes  se  vantent  de  venir  à 
«  nous  ;  nous  marcherons  à  leur  rencontre  ;  nous 
«  leur  épargnerons  la  moitié  du  chemin.  Ils  re- 
«  trouveront  Aiisterlitz  au  milieu  de  la  Prusse. 
«  Une  nation  qui  a  aussitôt  oublié  la  générosité 
II.  29 
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«  dont  nous  avons  usé  envers  elle  après  celte 
«  bataille  où  son  empereur,  sa  cour,  les  débris 
«  de  son  armée ,  n'ont  dû  leur  salut  qu'à  la  ca- 
«  pitulalion  que  nous  leur  avons  accordée  ,  est 
«  une  nation  qui  ne  saurait  lutter  avec  succès 
«  contre  nous. 

«  Cependant ,  tandis  que  nous  marchons  au  de- 
«  vant  des  Russes,  de  nouvelles  armées ,  formées 
«  dans  l'intérieur  de  l'empire,  viennent  prendre 
«  notre  place  pour  garder  nos  conquêtes.  Mon 
«  peuple  tout  entier  s'est  levé ,  indigné  de  la  hon- 
«  teuse  capitulation  que  les  ministres  prussiens  dans 
«  leur  délire  nous  ont  proposée.  Nos  routes  et  nos 
«  villes  frontières  sont  remplies  de  conscrits  qui 
«  brûlent  de  marcher  sur  vos  traces.  Nous  ne  se- 
«  rons  plus  désormais  les  jouets  d'une  paix  traî- 
«  tresse  ,  et  nous  ne  poserons  plus  les  armes  que 
«nous  n'ayons  obligé  les  Anglais,  ces  éternels 
«  ennemis  de  notre  nation,  à  renoncer  au  projet 
«  de  troubler  le  continent,  et  à  la  tyrannie  des 
«  mers. 

«  Soldats  ,  je  ne  puis  mieux  exprimer  les  sen li- 
ft mens  que  j'ai  pour  vous  ,  qu'en  vous  disant  que 
«  je  vous  porte  dans  mon  cœur  l'amour  que  vous 
«  me  montrez  tous  les  jours.  » 

Non  content  de  ces  témoignages  et  de  ces  re- 
mercîmens  à  tous  ses  braves  en  général.  Napoléon, 
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1«  lendemain  de  son  entrée  à  Berlin,  accorde  dans 
une  revue  des  récompenses  de  toute  espèce  aux 
corps  d'armée  du  maréchal  Davoust,  et  leur  donne 
en  quelque  sorte  une  préférence  de  gloire  même 
sur  les  soldats  qui  ont  combattu  sous  ses  yeux. 
Voilà  comment  il  était  jaloux  de  ses  lieutenans  ! 

Chacune  des  journées  de  cette  étonnante  cam- 
pagne est  marquée  par  un  ou  plusieurs  succès.  Le 
28  octobre,  le  grand-duc  de  Berg  fait  capituler  au 
combat  de  Prentzlow  le  prince  de  Hohenlohe,  qui 
a  succédé  dans  le  commandement  au  vieux  duc 
de  Brunswick.  Ce  prince  défile  devant  le  général 
français  à  la  tête  de  seize  mille  hommes  d'infan- 
terie ,  de  six  régimens  de  cavalerie ,  élite  de  l'ar- 
mée prussienne  ,  avec  soixante  pièces  de  canon  et 
quarante-cinq  drapeaux.  Cette  capitulation  n'est 
pas  résolue  sans  des  mouvemens  de  fureur  et  d'in- 
dignation de  la  part  des  Prussiens  ;  mais,  cernés 
de  tous  cotés,  il  fallait  périr  jusqu'au  dernier  ou  se 
rendre  ,  et  leur  chef  ne  crut  pas  devoir  immoler 
plusieurs  milliers  d'hommes  à  sa  gloire  person- 
nelle. Après  cette  brillante  affaire  l'Empereur,  qui 
pense  comme  César,  écrit  au  grand-duc  de  Berg  : 
«  Il  n'y  a  rien  de  fait,  tandis  qu'il  reste  à  faire.  Vous 
«  avez  débordé  une  colonne  de  huit  mille  hommes, 
«  commandée  par  le  général  Blùcher.  Que  j'ap- 
«  prenne  bientôt  qu'elle  a  éprouvé  le  même  sort.  » 
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Le  29,  six  mille  hommes  mettent  bas  les  armes 
à  Passewelck  devant  le  général  Milhaud  qui  com- 
mande mille  trois  cents  chevaux  ;  le  29  aussi , 
la  forte  ville  de  Stettin  capitule ,  avec  une  bonne 
garnison  de  six  mille  hommes  et  cent  soixante 
pièces  de  canon ,  entre  les  mains  du  général  La- 
salle  à  la  tête  de  quelques  escadrons.  Jamais 
on  n'avait  vu  de  faibles  colonnes  de  cavalerie  en- 
lever des  divisions  des  deux  armes  et  des  places 
bien  approvisionnées.  La  reddition  de  Stettin  as- 
sure aux  armées  françaises  une  comnmnicalion  sur 
l'Oder.  Chaque  joui-  ravit  au  roi  de  Prusse  une 
division  ou  une  armée;  une  position  mililaire,  ou 
une  forteresse ,  ou  un  allié. 

Le  l'^'  novembre,  Custrin  se  rend  au  maréchal 
Davoust ,  avec  quatre  mille  hommes,  quatre- 
vingt-dix  pièces  de  canon ,  et  nous  donne  tout  le 
cours  de  l'Oder  :  déjà  nous  avions  occupé  les  Etats 
de  Brunswick.  La  veille,  le  maréchal  Mortier 
envahit  également  ceux  de  Hesse-Cassel ,  dont 
l'électeur,  jusleinent  traité  comme  un  ennemi  de 
la  France ,  nous  abandonne  son  artillerie  ,  ses  ma- 
gasins, ses  arsenaux,  ses  troupes,  et  son  musée, 
l'un  des  plus  beaux  de  l'Europe.  Un  petit  fait 
d'armes  qui  n'aurait  eu  par  lui  -  même  aucune 
importance ,  mérite  cependant  quelque  atten- 
tion :  douze    cents  Suédois   fuyant   devant   des 
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forces  supérieures  entrèrent  de  vive  force  à  Lu- 
l)cck,  le  3  novembre,  pour  s'y  embarquer;  une 
{)arlie  dut  gagner  Travemimde  ,  où  elle  fut  prise 
par  le  prince  de  Ponle-Corvo.  On  j)rétendit  de- 
puis que  cet  avantage,  alors  inaperçu,  fut  l'ori- 
gine de  la  résolution  qui  appela,  trois  ans  plus 
tard ,  le  maréchal  Bernadotte  à  l'héritage  du  trône 
de  Suède. 

Cependant  le  général  Bli'icher  avait  trouvé  le 
moyen  de  réunir  sa  division  aux  divisions  comman- 
dées par  le  duc  de  Brunswick-Oels  et  par  le  duc 
de  Weimar  qui  retourne  dans  ses  Etats.  Bliicher 
avait  en  outre  ramassé  une  quantité  de  petits 
corps,  et  voulait  essayer,  avec  des  troupes  plus 
considérables  ,  de  s'ouvrir  un  passage  pour  aller 
à  Graudentz ,  où  le  roi  est  encore  à  la  tête  de 
(juinze  mille  hommes  :  mais  il  n'a  pu  se  soustraire 
à  la  poursuite  combinée  du  grand-duc  de  Berg 
et  des  maréchaux  Soult  et  Bernadotte  ;  en  vain 
il  lente  de  se  porter  sur  Anclam  et  ensuite  sur 
Rostock.  Prévenu  par  tout ,  à  peine  s'il  a  le  temps 
de  se  jeter  dans  Lubeck,  où  il  arrive  le  5.  Suivi 
])ar  les  trois  maréchaux ,  la  seule  journée  du  5 
lui  reste  pour  se  retrancher.  Le  6  et  le  7  voient 
la  terrible  action  livrée  dans  les  murs  et  hors 
des  murs.  Soult  force  l'ennemi  par  la  porte  de 
Mulhen  ,  Bernadotte  par  celle  de  la  Trave  ;  et  , 
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entre  les  deux ,  le  grand-duc  de  Berg  pousse  sa 
fougueuse  cavalerie.  Les  Prussiens  se  défendent 
pied  à  pied  dans  les  rues ,  sur  les  places ,  dans 
les  ouvrages,  dans  les  maisons.  Tout  est  esca- 
ladé, enfoncé,  détruit.  Fatigués  de  carnage,  les 
vainqueurs  se  réunissent  au  centre  de  la  ville. 
Cette  première  journée  donne  aux  Français  la 
ville  de  Lubeck  ,  quatre  mille  prisonniers  , 
soixante  pièces  de  canon.  Celle  du  7  mit  entre 
leurs  mains ,  à  Ratkau ,  le  général  Blûcher  et 
le  duc  d'Oels  qui  capitulèrent ,  cinq  cent  dix- 
huit  officiers ,  onze  généraux  ,  soixante  drapeaux, 
quatre  mille  chevaux,  plus  de  vingt  mille  hom- 
mes, l'artillerie  entière,  en  un  mot,  tout  ce  qui 
avait  échappé  à  la  journée  d'Iéna  et  d'Auerstaedt. 
Le  lendemain  de  la  prise  de  Lubeck  ,  la  grande 
place  forte  delà  Prusse,  Magdebourg ,  bombar- 
dée par  le  maréchal  Ney,  se  rend.  On  y  trouve 
vingt  généraux ,  seize  mille  hommes ,  les  débris 
de  cent  soixante-dix  bataillons,  huit  cents  bou- 
ches à  feu,  d'immenses  magasins.  Les  habitans, 
dès  le  principe  opposés  à  celte  guerre  anti-natio- 
nale et  effrayés  du  bombardement  commencé  par 
le  maréchal ,  avaient  contraint  la  garnison  de  re- 
noncer à  une  défense  qui  ne  sauvait  plus  l'hon- 
neur de  la  pairie  et  compromeltait  leurs  intérêts 
domestiques.   La  nouvelle  de  la  capitulation  de 
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Magdeboiirg ,  apportée  en  toute  hâte  à  Berlin  par 
le  baron  de  Saint-Aignan,  aide  de  camp  du  prince 
de  INeufchàtel ,  empêche  l'Empereui-  de  signer 
la  paix,  négociée  entre  le  grand-maréchal  Duroc 
et  le  marquis  de  Lucchesini.  Une  heure  plus 
tard  cette  paix  était  conclue.  L'Empereur  frappe 
la  Prusse  et  ses  alliés  d'une  contribution  de  cent 
soixante  millions. 
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CHAPITRE    II. 

>APOLl:OiN    \    BERLIN.    Bl.OCL'S   COKTIXENTAI,.    NAPOLtOiV    A     POSEX. 

DÉCLARATION    DE  GL'ERRE   DE  LA    PORTE    A    LA    RLSSIE.   PAIX    AVEC 

LA  SAXE.  —  l'Électeur  recolf  le  TrrKE  de  roi. 


La  prise  de  Magdebourg  et  celle  de  Lubeck 
terminent  la  campagne  de  Prusse,  proprement 
dite,  par  la  possession  totale  des  Etats  héréditaires 
de  la  maison  de  Brandebourg  ;  mais  la  conquête 
de  la  monarchie  n'est  pas  complète;  il  reste  à 
envahir  la  Silésie  et  la  Pologne  prussienne.  Cette 
dernière  province  va  devenir  le  théâtre  de  la 
guerre.  Le  roi  a  réuni  au  delà  de  la  Vistule  les 
débiis  de  son  armée.  C'est  là  aussi  que  ce  prince 
attend  son  allié  du  Nord.  La  Russie  n'a  pu  croire 
qu'en  six  semaines  le  royaume  lout  militaire  de  la 
Prusse  se  verrait  entièrement  occupé  et  désarmé. 
Elle  pense  arriver  à  temps  en  montrant  ses  dra- 
peaux dans  les  premiers  jours  de  novembre  :  mais 
les  Français,  qu'aucun  obstacle  ne  pouvait  plus 
arrêter,  continuaient  leur  marche  victorieuse.  Le 
î)  novembre,  la  capitale  do  la  Haule-Silésie,  Clo- 
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gau,  investie  par  le  prince  Jérôme,  traitait  pour 
sa  reddition.  Le  10,  la  capitale  de  la  Grande-Po- 
logne, Posen  ,  recevait  dans  ses  murs  le  maréchal 
Davoust.  Les  Russes  touchent  enfin  le  terrain 
([ue  Napoléon ,  parti  des  bords  du  Rhin  le  l^r  oc- 
tobre ,  est  venu  leur  préparer  sur  ceux  de  la 
Vistule.  L'armée  russe,  qui  forme  à  elle  seule 
toute  la  coalition  depuis  la  destruction  de  son 
alliée  et  la  disparution  des  troupes  suédoises, 
arrive  le  1 1  dans  le  faubourg  de  Varsovie ,  dans 
ce  faubourg  de  Praga,  dont  les  habitans  n'ont 
pas  oublié  le  massacre  de  toute  une  population 
par  ces  mêmes  Russes ,  qu'ils  sont  loin  d'accueil- 
lir comme  des  libérateurs.  Le  lendemain ,  le  gé- 
néral Beningsen,  dont  le  nom  s'attache  aussi  à 
un  fatal  événement,  entre  à  Varsovie,  où  ses 
troupes  ne  doivent  pas  rester  long-temps. 

Cependant  il  venait  de  résulter  des  négociations 
suivies  entre  le  grand-maréchal  Duroc  et  le  mar- 
quis de  Lucchesini  une  suspension  d'armes ,  par 
laquelle  le  roi  de  Prusse  s'engageait  à  faire 
remettre  aux  Français  les  places  non  encore  sou- 
mises. La  convention  a  été  signée  le  16  à  Char- 
lottembourg  ;  en  attendant  la  ratification  de  Fré- 
déric ,  la  guerre  va  forcer  d'ouvrir  les  portes  de 
ces  villes  abandonnées  à  elles  seules  au  milieu  de 
Toccupation  française.  Le  même  jour,   le  général 
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Loison  prenait  possession  ,  au  nom  du  roi  de  Hol- 
lande, des  pays  de  Munster,  d'Osnabruck,  de 
Lingen,  de  Teckembourg.  Le  18,  Czenstochau , 
place  forte  à  l'extrémité  de  la  Pologne  prussienne , 
capitula.  Le  19,1e  maréchal  Mortier  prenait  aussi 
possession  de  Hambourg  pour  l'Empereur.  C'est 
la  guerre  anglaise  qu'il  soutient  sur  tout  le  littoral 
de  la  mer  du  Nord  et  de  la  Baltique.  Brème ,  les 
duchés  de  Mecklembourg,  le  Hanovre,  sont  oc- 
cupés. Peu  de  jours  après,  un  embargo  général 
ferme  l'Elbe  et  le  Weser ,  ainsi  que  les  ports  ci- 
devant  anséatiques ,  au  commerce  des  ennemis 
de  la  France.  Deux  décrets  sortis  de  Berlin  les 
menacent  tous  à  la  fois  :  l'un  organise  les  gar- 
des nationales  de  France,  et  appelle  à  la  forma- 
tion de  leurs  cohortes  les  citoyens  de  vingt  à 
soixante  ans,  soit  pour  le  service  intérieur,  soit 
pour  le  service  actif;  l'autre,  du  21  novembre, 
crée  le  fameux  système  continental,  qui  déclare 
les  îles  britanniques  en  état  de  blocus  ,  et  applique 
la  saisie  à  toute  marchandise  anglaise ,  à  tout  An- 
glais ,  trouvés  sur  le  territoire  de  la  France ,  sur 
celui  des  pays  qu'elle  a  conquis  et  de  ceux  qui  re- 
connaissent la  domination  de  ses  alliés.  Ce  décret 
va  remuer  le  monde  :  l'ébranlement  qu'il  cause 
tout  à  coup  en  Europe  est  incalculable.  On  re- 
garde d'abord  comme  un  grand  acte  de  violence  , 
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OU  comme  une  grande  hérésie  politique ,  cette 
étonnante  disposition  ;  mais  Napoléon  sait  qu'il 
a  frappé  juste.  En  effet,  sans  la  guerre  d'Espa- 
gne, sans  celle  de  Russie,  suscitées  et  alimentées 
toutes  deux  par  l'Angleterre  pour  combattre  ce 
décret  de  Berlin,  deux  années  de  plus  du  blocus 
continental  détruisaient  la  puissance  britannique. 
Elle  seule  en  Europe  connaît  tout  son  danger, 
surtout  dès  qu'elle  a  vu  toutes  les  villes  anséa- 
liques  et  les  fleuves  du  Nord  et  de  la  Baltique 
au  pouvoir  des  Français.  A  présent  la  guerre 
que  la  Grande-Bretagne  a  excitée  va  peser  sur 
elle;  et,  pendant  huit  ans,  elle  subira  la  rigueur 
du  séquestre  européen. 

L'occupation  de  la  Prusse  continue.  Hameln 
se  rend  par  capitulation  avec  neuf  mille  hommes 
de  garnison  et  des  magasins  considérables  ;  Nieu- 
bourg  se  rend  également;  la  forteresse  de  Plaf- 
fenbourg,  en  Franconie,  ouvre  aussi  ses  portes. 
Le  25 ,  Napoléon  quille  Berlin  pour  se  porter 
sur  le  lieu  des  nouvelles  opérations  militaires  ;  le 
vainqueur  d'Austerlitz  veut  montrer  à  Alexandre 
le  vainqueur  d'îéna.  Le  27,  il  est  à  Posen.  Le 
lendemain  ,  le  grand-duc  de  Berg  entre  à  Var- 
sovie. Le  général  Beningsen  a  refusé  la  bataille 
qu'on  lui  présentait,  et  repassé  la  Vistule  dont  il 
a  brûlé  le  pont  derrière  lui.  Le   1"  décembre. 


4(50  HISTOIRE 

Napoléon  adresse  à  son  armée  la  proclamalioii 
suivante  : 

«  Soldats! 

«  Il  y  a  aujourd'hui  im  an  ,  à  celle  heure 
«  même,  que  vous  étiez  sur  le  champ  mémorable 
«  d'Austerlitz.  Les  bataillons  russes  épouvantés 
«  fuyaient  en  déroute ,  ou  enveloppés  rendaient 
«  les  armes  à  leurs  vainqueurs.  Le  lendemain  , 
«  ils  firent  entendre  des  paroles  de  paix  :  mais 
«  elles  étaient  trompeuses.  A  peine  échappés  ,  par 
«  l'effet  d'une  générosité  peut-être  condamnable , 
«  aux  désastres  de  la  troisième  coalition,  ils  en 
«  ont  ourdi  une  quatrième.  Mais  l'allié  ,  sur  la 
«  tactique  duquel  ils  fondaient  leur  principale 
«  espérance,  n'est  déjà  plus!  Ses  places  fortes  , 
«  ses  capitales,  ses  magasins,  ses  arsenaux,  deux 
«  cent  quatre-vingts  drapeaux ,  sept  cents  pièces 
«  de  bataille  ,  cinq  grandes  places  de  guerre ,  sont 
«  en  notre  pouvoir.  L'Oder,  la  Wartha ,  les  dé- 
«  serts  de  la  Pologne,  les  mauvais  temps  de  la 
«  saison ,  n'ont  pu  nous  arrêter  un  moment.  Vous 
«  avez  tout  bravé,  tout  surmonté,  tout  a  fui  à 
«  votre  approche. 

«  C'est  en  vain  que  les  Russes  ont  voulu  dé- 
«  fendre  la  capitale  de  celte  ancienne  et  illustre 
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«  Pologne  :  l'aigle  française  jjlaiie  sur  la  Vistule. 
«  Le  brave  et  infortuné  Polonais ,  en  vous  voyant, 
«  croit  revoir  les  légions  de  Sobieski  de  retour  de 
«  leui^  mémorable  expédition.  Soldats  !  nous  ne 
«  déposerons  point  les  armes ,  que  la  paix  géné- 
«  raie  n'ait  affermi  et  assuré  la  puissance  de  nos 
«  alliés  ,  n'ait  reslitué  à  notre  commerce  sa  liberté 
«  et  ses  colonies.  Nous  avons  conquis  sur  TElbe 
«  et  l'Oder,  Pondichéry,  nos  établissemens  des 
«  îndes  ,  le  cap  de  Bonne-Espérance ,  et  les  colo- 
«  nies  espagnoles.  Qui  donnerait  le  droit  de  faire 
«  espérer  aux  Russes  de  balancer  les  destins  ? 
«  Qui  leur  donnerait  le  droit  de  renverser  de  si 
«  justes  desseins?  Eux  et  nous ,  ne  sommes-nous 
«  pas  les  soldats  (ïjusterlitz?  » 

Cette  dernière  phrase  est  sublime  de  pensée  et 
de  sentiment.  Napoléon  avait  au  plus  haut  degré 
l'éloquence  de  ses  propres  actions.  Son  armée  fai- 
sait dans  ses  proclamations  un  cours  de  politique 
assez  complet ,  pour  qu'elle  pût  comprendre  les 
causes  et  le  but  de  la  guerre  qu'elle  soutenait  avec 
tant  de  valeur.  La  France  était  mise  également 
dans  toute  la  confldence  des  griefs  de  l'Empe- 
reur contre  ses  ennemis.  Ainsi,  dans  son  message 
du  21  novembre  au  sénat,  il  avait  dit  :  «...  Aussi, 
Cl.  malgré  notre  situation  triomphante ,  nous  n'a- 
«  vons  été  arrêtés  dans  nos  dernières  négociations 
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«  avec  l'Angleterre  ,  ni  par  Tarrogance  de  son 
«  langage,  ni  par  les  sacrifices  qu'elle  a  voulu 
«  nous  imposer.  \JUe  de  Malte ,  à  laquelle  s'atta- 
«  chait  pour  ainsi  dire  l'honneur  de  cette  guerre 
«  et  qui ,  retenue  par  l'Angleterre  au  mépris  des 
«  traités ,  en  était  la  première  cause  ,  nous  l'a- 
«  vions  cédée.  Nous  avions  consenti  à  ce  qu'à  la 
«  possession  de  Ceylan  et  de  l'empire  du  Mys- 
«  soure  l'Angleterre  joignît  celle  du  cap  deBonne- 
«   Espérance...  » 

Il  n'est  plus  permis  de  douter,  après  ces  deux 
concessions  des  deux  clauses  fondamentales  du 
traité  d'Amiens  ,  d'abord  que  Napoléon  n'eût 
voulu  sincèrement  la  paix ,  ensuite  que  cette  paix 
générale  n'eût  été  conclue ,  si  Fox  avait  vécu  ! 

Les  grandes  situations  inspirent  les  grandes 
idées.  Ce  fut  encore  de  Posen  que,  le  2  décembre. 
Napoléon  décréta  que  sur  l'emplacement  de  la 
Magdeleine  serait  élevé  un  monument  dédié  à 
ses  braves  ,  avec  cette  inscription  :  L' Empereur 
Napoléon  aux  soldats  de  la  Grande  Année. 
Là  devaient  être  tracés  ,  sur  des  tables  de  mar- 
bre ,  les  noms  de  tous  les  guerriers  qui  avaient 
assisté  aux  batailles  d'Ulm,  d'Austerlitz  et  d'Ié- 
na,  et  sur  des  tables  d'or  massif  les*  noms  de 
tous  ceux  qui  étaient  morts  sur  les  champs  de 
bataille,  etc.,  etc.  Sous  une  république,  fins- 
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cription  eut  porté  :  Aux  armées  la  Patrie  recon- 
naissante; les  noms  des  braves  eussent  été  gra- 
vés sur  la  pierre ,  et  le  monument  se  serait  élevé  ; 
mais  le  décret  de  la  Magdeleine  fut  rendu  au 
milieu  de  la  victoire,  dans  une  capitale  de  l'en- 
nemi et  le  jour  anniversaire  du  couronnement 
et  de  la  bataille  d'Austerlitz.  Il  devait  offrir  l'em- 
preinte du  génie  qui  le  publiait  à  une  si  mémorable 
époque ,  et  rencontrer  dans  la  magnificence  de  ses 
dispositions,  bien  moins  pourtant  que  dans  les 
immenses  embarras  d'une  lutte  à  mort  entre  deux 
gouvernemens ,  des  obstacles  à  son  érection. 

Le  jour  même  qui  vit  paraître  ce  célèbre  dé- 
cret, la  forte  ville  de  Glogau  ouvrait  ses  portes  au 
général  Vandamme  après  quelques  heures  de 
bombardement. 

Cependant  le  grand- maréchal  Duroc  s'était 
rendu  de  Posen  à  Osterode,  pour  faire  ratifier  par 
le  roi  de  Prusse  la  suspension  d'armes  conclue  à 
Charlottembourg.  Mais  ce  prince  lui  déclara  que 
les  Russes  occupant  le  reste  de  ses  Etals,  il  se 
trouvait  dans  leur  entière  dépendance,  et  ne  pou- 
vait reconnaître  la  suspension  d'armes,  faute  de 
moyens  pour  en  exécuter  les  conditions. 

La  guerre  ne  faisait  point  négliger  les  soins  de 
la  politique  extérieure  par  le  monarque  engagé 
dans  iine  nouvelle  lutte,  après  la  campagne  d'Iéna; 


464  HISTOIRE 

jamais  les  liaisons  tle  la  France  avec  la  Porte 
Ottomane  n'avaient  été  si  étroites.  Napoléon  n'a 
pu  oublier  le  grand  intérêt  de  faire  tourner  aussi 
contre  la  Russie  l'amitié  qu'il  porte  au  divan. 
Dans  un  rapport  du  prince  de  Bénévent  ,  daté 
de  Berlin,   ce  ministre  avait  dit  à  l'Empereur  : 

«  Votre  Majesté  n'est  pas  libre  de  suivre  les 

«  mouvemens  de  sa  générosité.  Le  penchant  qui 
«  la  porte  à  désirer  la  paix  lui  fait  une  loi  de  ne 
«  se  dessaisir  d'aucune  de  ses  conquêtes  ,  que 
«  l'indépendance  entière  et  absolue  de  l'empire 
«  ottoman,  indépendance  qui  est  le  premier  in- 
«  térêt  de  la  Franc-e  ,  ne  soit  reconnue  et  gâ- 
te rantie » 

Napoléon  apprend  à  Posen,  le  7  décembre, 
que  les  hostilités  ont  éclaté  entre  les  Turcs  et  les 
Russes;  ceux-ci  ont  pris  dans  la  Moldavie  les 
villes  de  Choczim ,  de  Bender  et  de  Jossy.  Mais 
leurs  faibles  conquêtes ,  au  lieu  d'intimider  les 
Ottomans ,  n'ont  fait  qu'exciter  leur  indignation 
et  déterminer  le  succès  complet  de  la  mission 
du  général  Sébastiani  auprès  du  sultan  Sélim. 
Le  30  décembre,  le  cri  de  guerre  a  retenti  dans 
toutes  les  mosquées  de  Constantinople ,  et  l'inva- 
sion du  général  Michelson  dans  la  Moldavie  , 
jointe  aux  énergiques  conseils  de  Sébastiani  , 
donne   à    propos    auxiliaire    aux    Fj-ancais  ,     en 
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occupant  au  loin  une  partie  des   troupes  de  la 
Russie. 

Cependant  l'armée  que  cette  puissance  a  en- 
voyée en  Pologne  monte  à  cent  soixante  mille 
hommes;  Napoléon,  qui  ne  se  laisse  jamais  sur- 
prendre, a  jugé  la  grandeur  des  préparatifs  de 
la  Russie  contre  lui ,  et  se  prépare  à  pouvoir  user 
de  toutes  ses  forces ,  en  demandant  de  nou- 
veaux sacrifices  à  la  France.  En  réponse  au  mes- 
sage impérial,  le  sénat  a  voté  la  levée  de  quatre- 
vingt  mille  conscrits.  Les  deux  empereurs  vont 
combattre  à  la  tête  de  masses  considérables  ;  d'im- 
posans  efforts  doivent  marquer  la  lutte  qui  s'ap- 
prête. Ainsi  les  opérations  de  la  guerre  se  pour- 
suivent malgré  les  rigueurs  de  la  saison.  Le  géné- 
ral Beningsen  s'est  reporté  sur  Pultusk ,  où  il  a 
opéré  sa  jonction  avec  deux  autres  corps  d'armée, 
dans  l'intention  de  reprendre  l'offensive. 

Le  11  décembre  se  conclut  à  Posen  un  traité 
de  paix  et  d'alliance  entre  Napoléon  et  l'élec- 
teur de  Saxe.  Par  ce  traité,  ce  prince  reçoit  le 
titre  de  roi  et  entre  dans  la  Confédération  du 
Rhin.  Son  contingent  est  de  vingt  mille  hommes. 
Quelques  jours  après,  les  cinq  branches  de  la  mai- 
son de  Saxe  sont  admises  aussi,  en  vertu  d'un 
traité ,  à  faire  partie  de  la  Confédération ,  avan- 
tage immense  pour  la  campagne  de  Silésie  :  l'ex'- 
n.  3o 
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cellente  cavalerie  saxonne  sera  nommée ,  par  Na- 
poléon, brave  et  loyale  ,  jusqu'à  la  journée  de 
Leipsick,  et  la  richesse  des  provinces  saxonnes 
offrira  de  puissantes  ressources  à  ses  armées  dans 
les  temps  difficiles.  Napoléon  a  mis  avec  plaisir 
une  couronne  sur  la  tête  du  patriarche  des  souve- 
verains  allemands.  L'effet  moral  et  politique  de 
cette  élévation  est  d'attirer  à  son  auteur  une  part 
du  respect  dès  long -temps  attaché  aux  vertus 
de  ce  digne  prince.  Le  système  de  la  Confédéra- 
tion rhénane  s'étend  ainsi  à  un  système  de  Confé- 
dération germanique  qui  rappelle  Charlemagne. 

Des  mouvemens  de  guerre,  plutôt  que  de  vé- 
ritables opérations ,  ont  lieu  entre  les  Français  et 
les  Russes.  La  fortune  s'y  déclare  constamment 
pour  les  premiers  ;  notre  armée  et  la  réserve  ont 
passé  la  Vistule.  Les  Russes  sont  placés  sur  le 
Bug.  Napoléon,  parti  de  Varsovie  à  une  heure  du 
matin ,  va  reconnaître  l'Urka  et  les  retranche- 
mens  de  l'ennemi.  Il  fait  jeter  un  pont  au  con- 
Huent  de  cette  rivière  avec  la  Narevv;  mais  au 
lieu  d'une  grande  bataille,  h  laquelle  s'attend 
Napoléon ,  l'ennemi  se  disperse  dans  quelques 
combats,  où  il  se  trouve  sans  cesse  repoussé  ou 
défait.  A  Biezun ,  il  est  culbuté  par  Bessières  ;  à 
Czarnowo ,  Morand  attaque  de  nuit  et  chasse 
de  leurs   batteries  quinze   mille  Russes.   A  Na- 
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sielsk,  aux  passages  de  l'Urka  et  de  la  Sonna, 
les  Russes  sonl  encore  battus  par  Augereau  et 
Murât;  à  Soldan,  le  même  sort  attend  les  Prus- 
siens ;  Ney  s'empare  de  cette  ville ,  défendue  par 
huit  mille  hommes.  A  3Ila\va,  le  général  Marchand 
obtient  un  brillant  succès.  A  Pultusk,  Lannes  se 
présente  au  défi  de  Beningsen ,  à  qui  le  maréchal 
Kamenskoï ,  défait  à  Nasielsk ,  a  remis  le  comman- 
dement général.  L'action  est  vive  ;  les  Russes  per- 
dent la  place,  six  mille  hommes,  trois  mille  blessés, 
qu'ils  abandonnent  dans  leur  fuite  ,  et  se  retirent 
sur  Oslrolenka.  A  Golymin,  Augereau  atteint 
Buxhowden ,  qui  se  voit  enlever  son  artillerie , 
ses  bagages,  et  va  rejoindre  Beningsen.  Ces  deux 
affaires  terminent  la  campagne  de  1806,  une  des 
plus  merveilleuses  qui  honorent  l'histoire  d'au- 
cune nation. 

Celte  année  ne  peut  trouver  de  comparaison 
que  dans  les  temps  anciens.  Alors  le  roi  de 
Macédoine,  à  la  tête  des  phalanges  grecques, 
anéantissait  la  puissance  colossale  de  Darius  ; 
alors  une  armée  romaine  allait  conquérir  de  vas- 
tes royaumes  en  Asie  ;  mais  alors  aussi  toute  la 
science  militaire  était  du  côté  des  vainqueurs  : 
une  légion  grecque  ou  romaine  suffisait  pour  dis- 
siper presque  au  premier  choc  les  troupes  des 
despotes  efféminés  du  Gange  et  de  l'Euphrate. 
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Jadis  les  Grecs  et  les. Romains  seuls  avaient  de 
l'infanterie  de  ligne  disciplinée ,  manœuvrant  et 
bien  armée  ;  c'était  avec  cette  infanterie  qu'ils 
triomphaient  de  l'innombrable  cavalerie  de  leurs 
ennemis,  comme  nous  l'avons  fait  dans  la  cam- 
pagne d'Egypte.  Napoléon,  au  contraire,  avait 
trouvé  toute  la  Prusse  levée  sur  sa  frontière , 
non  en  attitude  de  défense  ,  mais  en  attitude  d'in- 
vasion. Les  forces  de  cette  puissance  ,  dont  l'in- 
fanterie ,  la  cavalerie  et  l'artillerie  passaient  alors 
pour  les  meilleures  de  l'Europe  continentale , 
s'élevaient  à  deux  cent  cinquante  mille  hommes  ; 
cependant  elle  fut  détruite  en  un  jour  sur  son 
premier  champ  de  bataille,  où  combattait  son 
souverain,  entouré  des  princes  de  sa  maison  et 
des  vieux  compagnons  du  grand  Frédéric. 

L'année  1805  s'appellera  long -temps  encore 
dans  notre  histoire  l'année  d'Austerlitz  ,  et  l'année 
1 806 ,  l'année  d'Iéna  ;  Arcole ,  les  Pyramides  et 
Marengo  avaient  déjà  consacré  trois  années  ré- 
publicaines. Il  reste  encore  à  l'Empire  quatre 
mémorables  époques,  dont  la  dernière,  celle  de 
sa  chute,  n'est  pas  la  moins  glorieuse  pour  les 
armes  de  Napoléon. 
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sera  publié  en  trois  livraisons  du  prix 
de  3  fr.  5o  c.  chacune  ;  la  première 
est  en  vente. 


HISTOIRE  DES  GUERRES  DE  LA 
VENDÉE  ET  DES  CHOUANS, 
depuis  1792  jusqu'en  1796,  par  M. 
Slortonval;  avec  plans,  portraits  et 
carte.  1  vol.  in-8.  Prix  :       6  fr. 

Le  même,  1  vol.  in-i8  ,  3  fr.  jS  c. 

Ce  volume  forme  la  septième  li- 
vraison de  YHiiloire  Militaire  des 
Français,  par  Campagnes. 

MÉMOIRES  ET  aiÉLANGES  HIS- 
TORIQUES  ET  LITTÉRAIRES, 
par  le  prince  de  Ligne.  4  vol.  in-8  , 
ornés  de  son  portrait  et  d'un  fac- 
similé  de  son  écriture.  Prix  :      26  fr. 

DISCOURS  DE  M.  BENJAMIN 
CONSTANT  i  la  Chambre  des 
Députés,  avec  un  portrait  et  fac- 
similé,  a  vol.  in-8.  Prix  :  i4  f'- 
Le  2' vol.  paraîtra  le  iS  janvier, 

LES  MILLE  ET  UNE  NUITS,  con- 
tes arabes ,  traduits  en  français  par 
Gallacd;  nouvelle  édition,  entière- 
ment revue  sur  les  textes  originaux, 
accompagnée  de  notes  et  augmentée 
de  plusieurs  nouvelles  et  contes , 
traduits  des  langues  orientales,  par 
M.  Destains  ;  précédée  d'une  notice 
historique  sur  Galland,  par  M.  Char- 
les Nodier.  6  vol.  in-8  ,  ornés  de  gra- 
vures originales  de  MM.  Robinson  et 
W.  Finden,  d'après  les  dessins  iné- 
dits de  M.  Westall.  Prix  :  45  fr. 

COMÉDIES     HISTORIQUES ,     par 

M.  Népomucène  Lemercier,  de  l'A- 
cadémie Française,  i  vol.  in-8.  Ce 
volume  contient  :  Pinto ,  ou  la  Jour- 
née d'une  Conspiration;  JRichelieu^  ou 
la  Journée  des  Dupes;  l'Ostracisme, 
ou  la  Comédie  grecque.  Prix  :     7  fr. 

LE  PRINTEMPS  D'UN  PROSCRIT, 
ppëme  par  M.  Michaud,  de  l'Acadé- 
mie française,  l'vol.  in-8,  papier 
vclîn  satiné.  Prix  :  7  fr.  5o  c. 

L'HOMME  DU  MONDE,  par  M.  An- 
celot, -deuxième  édit,  4  vl-  >°->a. 
Prix  :  1  a  fr. 

@ou§  ^rçS5ç. 

MYSTÈRES  DE  LA  VIE  HUMAINE, 
par  M .  le  comte  de  Montlosior.  a  vol. 
in-8.  Prix  :  i4  fr. 


